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PRÉFACE. 


Cet ouvrage, commencé en i8o3 , est achevé depuis plus 

de cinq ans; il a été composé pendant différents loisirs de 

guerre, sans suite et comme à hâtons rompus. Ses défauts, 

* 

que je ne puis me dissimuler, in 'avaient engagé â ne le pas 
faire imprimer; mais chez une nation essentiellement mili- 
taire, les ouvrages de guerre sont trop utiles pour cacher 
celui-ci plus long-temps. Malgré la bravoure et l’intelligence 
de uos jeunes officiers, il est bon de leur retracer les leçons 
de l’expérience. 

L'amour du bien public et mon dévouement à l’honneur 
de nos armes m’engagent seuls à mettre au jour cet essai. Je 
suis loin de prétendre a aucune palme littéraire ; comment 
nne main qui depuis si long-temps n’a manié que l’épée , 
pourrait-elle tenir la plume avec l’aisance et la-plomb que 
l’on a droit d’exiger de tout homme qui se fait auteur? C’est 
pour ces raisons que j’ai donné h mon ouvrage un titre qui 
demande de l’indulgence. Ainsi, mon Essai sur l’infanterie 
légère n’a eu d’autre but que de recueillir différentes instruc- 
tions sur les petites opérations de la guerre et d’y consigner 
mes réflexions. Il peut aider à un bon réglement de campa 
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gne (1); mais il n y peut suppléer. Je ne donne ici que des 

conseils aux officiers qui se trouveront a la tête des troupes 

légères. 

Avec plus de talents , et cependant moins d'expérience de 
la guerre , j’aurais pu embrasser un plan plus vaste, et cher- 
cher, comme d’autres, a donner des leçons qui auraient 
monté de l’école du soldat aux devoirs du général en chef; 
mais j’aurais craint de ressembler au péripatéticien qui s’a- 
visa de prêcher l’art militaire devant le grand Annibal. 

La science du commandement d’une armée est, selon moi, 
un don inné du ciel; c’est le génie qui inspire les grands 
généraux j de-la leur rareté. Au contraire, pour faire un 
bon militaire en sous-ordre, il ne faut que de l'instruction 
dt de l’expérience ; en conséquence , ceux qui ont étudié 
et pratiqué l’art militaire peuvent, et peut-être doivent 
seuls y introduire les jeunes gens; car j’ai eu à me plaindre, 
au commencement de ma carrière, des fausses idées que des 
livres, faits par des hommes qui étaient plus savants que mi- 

! 

(i) On peut regretter que tous ceux qui non* ont été donnés depuis le 
commencement de la guerre n aient pas encore rempli lenr but , qni est 
d'atteindre l'ensemble de la guerre de nos jours. Tous ce* réglement* , en 
se copiant süccessit ement , semblent avoir été proposés par des hommes 
qui n’ont pas compris nos ordre* de bataille actuels j car souvent leurs 
ordres de service supposent dans nos troupes l 1 ordonnance et la castrainé- 
trie anciennes , dout je démontre suffisamment la différence dans le cours 
de cet ouvrage. 
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litaires, m’avaient données de la guerre. Venant de démontrer 
que c’est un droit, peut-être un devoir pour les anciens of- 
ficiers, de laisser des instructions aux jeunes, il me reste a 
me défendre, ou pour mieux dire a m’excuser, au sujet des 
reproches que l’on voudrait encore me faire dans le cours 
de l’ouvrage. 

On rencontrera beaucoup de fautes dans mon style ; il 
sera inégal, incorrect, quelquefois diffus ; il y aura des ex- 
pressions oiseuses, familières, et surtout des répétitions: 
cela vient du peu d’habitude (écrire, du temps et des lieux 


où j’ai jeté, plutôt que composé ces différents chapitres. 

C’est en vain que je voudrais y remédier; il me semble que 

* ~ ?rs . “ ' - , , - _ ,<• . '• v .^,c tj'i î* 

d’autres tournures , d’autres termes n’auraient pas rendu ma 

pensée , et je n’y laisserai corriger que les fautes de langue 
proprement dites qui auraient pu m’échapper. 

Je me suis peut-être livré à trop de digressions qui pa- 
raîtront m’éloigner de mon sujet ; il fallait bien le rattacher 
à d’autres , qui fussent convenables à mon plan d’instruction. 
Par exemple, pouvais-je faire l’histoire de l’infanterie légère, 
qui n’est qu’unearme secondaire, sans m’éteudre sur l’infan- 
terie de ligne, qui est le premier instrument de la guerre? 

J ai eu aussi quelques écarts d’imagination ; j’ai voulu 
éviter à la jeunesse, pour qui j’écris, les ennuis et la séche- 
resse de tous les ouvrages didactiques, et j’ai cherché à 
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jeter quelques fleurs sur Je terrain aride que je lui faisais 
parcourir; en écrivant, je me suis souvent mis à la place de 
mon disciple, et livré quelquefois kde telles illusions, que, 
me trompant moi-même, je me suis abandonné aux douces 
rêveries de ma jeunesse. 

Enfin, je me suis mis en scène, et j’ai cité quelques-unes 
de mes actions ; Ftuquière m’en a donné l’exemple. Mon 
livre est lait de mémoire sur ce que j’ai pratiqué ; je n’ai rien 
compilé; tout ce que je recommande, je l'ai exécuté. Ne 
devais-je pas naturellcmentnuiser les exemples dans la 
même source que les précépres? 

Au surplus, j’espère que tous ces défauts seront rachetés 
par un mérite; c’est celui du dévouement qu’on remar- 
quera dans le cours de l'ouvrage. Animé par les souvenirs 
réels de mon sujet , je transporteuses lecteurs dans l’actioq 
même, ou du moins je m'y suis transporté et souvent j’ai 
«ru y être encore. 
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En exposant mes idées sur l'infanterie légère, je n’ai pas 
eu-l'intcntion de former un code d'instruction complet; il 
faudrait pour cela des recherches plus étendues, et des con- 
férences avec tous les officiers qui ont pratiqué la guerre 
dans les avant-postes et aux avant-gardes, et qui ont spé- 
cialement observé l’emploi des troupes légères, et leur ma- 
nière de combattre dans toutes les circonstances. 

Je me suppose donc appelé moi-môme, commeancien 
chef d’infanterie légère, dans une conférence o^n s'a- 
girait de rédiger un réglement d'instruction particulière 
pour cette arme; j’expose mes observations, mes réflexions 
et mon système, avec l’intention de corriger mes erreurs, 
et avec d'autant moins de prétentions, que c’est sans le 
secours d'aucune bibliothèque et d'après le seul souvenir 
de mes lectures et de mes campagnes, que j’écris cet Essai. 

L’infanterie légère et l’infanterie de ligne paraissent ne 
faire maintenant qu'une seule arme; car, a la différence 
près de la coupe de l'habillement, tout est commun et uni- 
forme entr’clles: mômes armes, même organisation, mê- 
mes réglements, mômes inspecteurs-généraux ; elles n’ont 
l’une et l’autre qu'une règle générale d’équipement , d'ins- 
truction et de manœuvres. 

Ce qui semble autoriser cette manière uniforme de trai- 
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ter ces deux armes , c’est que, dans celte guerre , l'infan- 
terie légère a souvent manœuvré en ligue , et plus souvent 
encore la troupe de ligne a fait aux avant-postes le service 
de troupes légères; ainsi nous avons vu dans nos premières 
campagnes des cuirassiers envoyés en tirailleurs. Cependant 
ceux qui , depuis le commencement de la guerrre , se sont 
trouvés a la tête des divisions actives, et ont appris a bien 
connaître nos troupes , n’ont pu s’empêcher de remarquer 
que, dès l’aurore même de notre tactique actuelle, nos 
corps francs et nos bataillons de chasseurs à pied se gardaient 
mieux aux avant-postes , s’éclairaient beaucoup mieux , 
étaient plus propres aux découvertes et aux partis, combat- 
taient en tirailleurs avec plus d’intelligence que nos troupes 
de ligj^ qui, en revanche , manœuvraient avec plus d’ordre 
et d’a^mb sur le champ de bataille , et résistaient mieux 
aux charges de la cavalerie. 

J'ai tellement (ait celte remarque , que je me suis for- 
mé l’opinion , qu’un très bon régiment d'infanterie de 
ligue qui, manœuvrant avec sang-froid et rectitude au 
milieu des boulets, avancerait ou resterait, suivant les com- 
mandements, toujours imperturbable devant toutes les char- 
ges les plus vigoureuses; ce très bon régiment , dis-je, me 
paraîtrait moins propre aux avant-postes et aux combats de 
tirailleurs, qu’un régiment très médiocre de troupes légères, 
qui souvent ra’iuspi ferait peu de confiance en plaine et en 

ligne. Lt pourquoi cela ? La force des troupes est dans 

leur propre opinion. Le soldat qui , a rangs serrés , se regarde 
dans son bataillon connue dans une forteresse inexpugna- 
ble, se trouve, si vous le jetez eu tirailleur, très isolé et 
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très compromis , tandis que le chasseur a pied exercé, qui, 
dans un combat, brave l'homme à cheval, et qui , se cou- 
vrant du moindre obstacle, lui ajuste avec sang-fioid son 
coup de fusil , ne manœuvre souvent dans les rangs qu’avec 
trouble et incertitude. 

J'appuierai cette opinion par un seul exemple , et je 
pourrais en citer beaucoup. 

J’étais employé en l'anlV ( : 795 ), a l’armée de Rhin-et- 
Moselle. Après le passage du Rhin , ma division ne fut plus 
composée que de deux demi-brigades de ligne, la too*. et 
la 17 e ., et de 2 à 3 oo chevaux. Ces deux corps étaient 
commandés par deux de nos colonels les meilleurs manœu- 
- vriers. Je longeais la rive gauche du Danube, pour lier le 
corps du général Ferino, qui était sur la droite, avec le cen- 
tre de l’armée, qui de Giengen veuait de s’avancer sur 
Nordlingen. 

L’ennemi , dans le plan de la bataille qu'il y livra a notre 
armée, avait résolu d’envelopper et de prendre mon corps. 
De cette manière, je fus attaqué dans les plaines qui sont au- 
devant de Gondelfingen et de Lawingen, par 4 régiments 
de cavalerie et a peu près 687 bataillons. D'abord mes 
avant-postes furent enlevés; mais les bataillons qui reçurent 
les premières charges de cavalerie déployèrent tant de fer- 
meté , qne j’eus le temps de faire les dispositions de la re- 
traite : elle se fit en échiquier par bataillon , dans un ordre 
si admirable, que toutes les charges de cavalerie que l’en- 
nemi fit sur cette infanterie, depuis six heures du matin 
jusqu'à neuf heures du soir, ne purent l’entamer, et que 
nous n’eûmes d’autre perte que nos grand'-gardes, qui furent 
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prises le matin, et <jui nous auraient peut-être rejoints si 

elles eussent été d’infanterie légère (i). 

Après l’affaire de Neubourg, où ces deux corps donnè- 
rent encore à merveille eii plaine contre de la cavalerie, le 
général en chef avant réuni à ma division la 3i c . de ligne 
et la ai®, légère, j’éprouvai pendant toute la retraite, dont 
je lis l’arrière garde , que cette dernière demi brigade (qui 
tout récemment avait reçu un échec considérable par la ca- 
valerie aulrichit nne, dans les plaines de Poètnies) gardait 
beaucoup mieux les avant-postes et se battait mieux en ti- 
railleurs que ces deux premières : il y avait même une dif- 
férence entr’elles et la 3 t e . qui faisait aussi parfaitement le 
métier de tirailleurs, mais ne manœuvrait pas si bieu en . 
plaine. 

Le génie , le but de ces deux armes étant donc tout dif- 
férent, il convient de voir quelles sont les institutions qui 
doivent être communes ou,différentes entr’elles, et à quel 
objet d’instruction et d’exercice il faut appliquer plus parti- 
culièrement l'une que l’autre. Mais, tout en proposant le 
système de différentes éducations pour l’infanterie de ligne 
et légère, nous n’en conclurons pas qu’il faut interdire au , 
soldat d’une arme les connaissances qui sont nécessaires à 
l'autre ; il serait a souhaiter, au contraire , que tous les corps 
excellassent dans les deux services. Cependant, comme l’es- 
prit humain est borné , et qu’il est réservé à peu d'hommes 
d'être universels, il a fallu, dans l'art militaire , classer les 
divers services , afin que, par l’application soutenue aux 


(i) Celle affaire est citée dans les Campagnes du Rhin, rédigées par 
M. De don , colonel d'artillerie. 
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mêmes choses , les individus qui composent les différentes 
armes pussent parvenir a une plus grande perfection. 

Ainsi le canonnier est particulièrement exercé à ce qui 
regarde la manœuvre , le tir des pièces et les préparations 
de munitions ; le mouvement d’arme et les manœuvres d’in- 
fanterie ne lui sont enseignés que comme chose auxiliaire. 
Par conséquent , l’on n’exigera jamais de ceux-ci qu’ils ma- 
nœuvrent comme un régiment d'infanterie de ligne. 

La grosse cavalerie devra exceller dans les charges bien 
alignées et dans les autres grandes manœuvres ; mais on ne 
pourrait sans injustice demander aux dragons, qui seront 
exercés comme fantassins et comme cavaliers , et qui en de- 
vront connaître et remplir les deux services, la perfection 
qu’un régiment de cuirassiers et d’infanterie mettront a des 
manœuvres qui seront leur unique étude. 

Ainsi un bon corps d’infanterie légère devra particulière- 
ment bien servir dans les postes avancés; il éclairera parfai- 
tement un pays, couvrira constamment une marche; ses of- 
ficiers s’acquitteront ponctuellement des découvertes et des 
grand’-gardes ; ils rapporteront de toutes ces opérations les 
détails les plus lumineux pour un général; ils sauront choisir 
uu bon poste et le bien fortifier. Dans les combats, ils sau- 
ront soutenir et diriger leurs tirailleurs, placer leur réserve 
de manière a les rallier promptement. Les soldats seront 
lestes, adroits, bons tireurs; ils sauront se couvrir d’une 
Lutte de terre, du moindre tronc d’arbre, du plus petit buis- 
son; ils tourneront adroitement une position et une batterie, 
s’en approcheront avec les précautions du renard, et fon- 
diont dessus avec la rapidité de l’aigle. Dans une poursuite, 
ils auront l'instinct particulier de couper et gagner les flancs 
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des colonnes ennemies , y porteront le désordre par une 
grêle de coups de fusil bien ajustés, et compléteront ainsi 
une victoire après avoir commencé le combat. 

Mais ce corps ne sera pas, en plaine, dans une affaire in- 
certaine, le inur de fer contre lequel viendront se briser , 
comme des vagues , les charges réitérées de la cavalerie la 
plus impétueuse. Ce beau rôle est réservé à l’infanterie de 
ligne. Laissons-la donc entièrement s’adonner h la perfec- 
tion du maniement des armes et des mouvements en bataille; 
appliquons-la essentiellement a toutes les grandes manœu- 
vres qui peuvent se rencontrer dans la guerre , et abrégeons 
pour l’infanterie légère le temps de ces détails. Ne l'appli- 
quons, s’il le faut, qu'aux manœuvres qui se rencontrent 
ordinairement, pour lui donner le temps de s’exercer et 
d’étudier les instructions que nous croyons devoir être par- 
ticulièrement proposées aux corps de cette arme. 

Peu de livres ont traité convenablement cette matière. 
L’instruction du roi de Prusse à ses troupes est, à la vé- 
rité, un modèle élémentaire; mais, a mon gré , elle n’offre 
pas assez de détails pour l’iufanterie légère , dont l’impor- 
tance et l'influence sont devenues si grandes pendant cette 
dernière guerre , qu’a mon avis elle a ope're' une révolution 
dans ta tactique , puisque l’infanterie légère, dont on ne par- 
lait presque pas dans les batailles du dernier siècle, en a dé- 
cidé plusieurs dans le cours de cette guerre, et que la prise 
des positions les plus importantes a dépendu souvent de 
l'habileté de nos tirailleurs à les tourner. 

Cette révolution dans notre tactique a rendu surannés 
les auteurs militaires qui avaient détaillé dans leurs diffé- 
rents ouvrages une partie du service attribué aux troupes 
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légères, et ce qui en reste applicable devrait être choisi au 
milieu «le beaucoup A’ articles maintenant inutiles, et ne 
pourrait suffire a l'instruction d’un jeune officier. 

Je me propose donc d’offrir a ceux qui consulteront cet 
ouvrage , un manuel où ils trouveront un guide et une théo- 
rie qui leur faciliteront la pratique. Quant a ceux qui auront 
fait cette guerre, je pense qu’ils ne peuvent que me savoir 
bon gré de leur retracer avec ordre les souvenirs et les 
leçons de leur expérience. 

Nous commencerons par un précis historique des trou- v 
pes légères; et en examinant leur rôle et leur influence dans 
la tactique des différents siècles , nous en viendrons au point 
où cette arme a été portée dans la dernière guerre , et a sou 
état actuel. Ce sera l’objet de la première partie. 

Nous examinerons ensuite ses fonctions et son emploi , 
pour pouvoir raisonner conséquemment de son organisa- 
tion, et de sa force par rapport a un état et a une armée. 

Nous passerons rapidement sur le recrutement , l’équi- 
pement, l'habillement , l’armement , pour nous ctendre sur ' 
l’objet important, qui est l’instruction. 

Dans cette partie de l’ouvrage, nous exppserons d’abord 
l’éducation générale d’un corps d’infanterie légère, les exer- 
cices auxquels on doit appliquer les soldats, les travaux 
qu’on doit leur apprendre a supporter, les manœuvres qu’il 
faut leur rendre familières. 

Nous donnerons ensuite un article a l'officier , pour exa- 
miner quelles sont les dispositions , les qualités et les con- 
naissances qu’il doit apporter en entrant dans cette arme. 

Enfin, nous tâcherons de traiter avec détail et précision 
toutes les operations de guerre qui concernent l'infanterie 
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légère, et nous ferons en sorte que l'officier subalterne et 
l’officier supérieury trouvent , dans toutes les circonstances 
où ils se trouveront , des règles et des exemples applica- 
bles à leur situation; et comme, en détaillant le service d’un 
commandant d’avant-postes, il nous faudra lui enseigner les 
dispositions des autres armes , notamment de la cavalerie 
légère, nous espérons que les officiers supérieurs des trou- 
pes légère^ à cheval, surtout des dragons , y trouveront aussi 
des instructions. 


ESSAI HISTORIQUE 

SUR 


L’INFANTERIE LÉGÈRE. 



Notice historique sur T infanterie légère , et sort 
influence sur la tactique des différents siècles. 


L’iRFANTERtE légère a commencé avec les Premiet 
premiers combats que les hommes sc sontlivres ; 
ses armes furent la défense du plus faible coutre 
le plus fort. Le caillou , lancé par l’homme adroit 
pour prévenir l’approche d’un eunemi plus ro- 
buste, donna l’idée des armes de jet. 

La chasse, ou, disons mieux, la guerre que 
les premiers hommes furent obligés de livrer aux 
bêtes féroces, soit pour défendre leurs trou- 
peaux , première richesse des premiers âges, soit 
pour les écarter de Jeurs habitations , firent in- 
venter la fraude , la flèche , le javelot et Je pieu. 

Ces deux premières armes étaient plus particu- 
lièrement employées contre les animaux légers 
et timides ; les autres servaient contre ceux qu’il 
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fallait combattre. Mais comment fixerons -nous 
l’époque où la différence d’une infanterie légère 
,, Tfmpsho- et d’une grosse infanterie fut connue? Les temps 
roujur». héroïques ne nous donnent aucune relation de 
batailles rangées. Les poètes qui transmirent les 
premières guerres à la postérité, font bien 1’énu- 
mcration des peuples marchant aux combats, 
nous parlent de leurs chefs, de leurs habitudes, 
même de leurs armes ; mais aucune relation ne I 

fait connaître des ordres de bataille certains, et 
des manœuvi’cs étudiées.,Lcs combats y tournent 
à l’avantage des plus nombreux ou des plus 
braves ; les chefs sont ou des hommes adroits, j 

qui combattent avec des llèches et des javelots 
qu’ils excellent à lancer , ou des hommes forts, 
armés plus solidemeutque la tourbe, qui, s’avan- 
çant, faisaient souvent seuls reculer des troupes 
nombreuses , défiaient le chef adversaire , et 
finissaient quelquefois la guerre par un combat 
singulier. 

Si de ces guerres héroïque», dont les plus 
grands événements furent la prise de Troie et 
celle de Thèbes , nous en venons aux temps des 
premières monarchies de l’Asie, dous ne dé- 
couvrirons de premières idées de tactique que 
dans les armées de Cyrus qui , à la tète de ses 
Perses, réunit a sou empire les royaumes deBa- 
byloue et de Lydie, et força l’Arabie k lui rendre 
hommage. 
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Il dot scs conquêtes à l’ordre qu’il mit dans 
ses années^ et à l’emploi qu’il sut faire des dif- 
férentes armes dans un jour de bataille. 

Mais l’ordre, que le génie de Cyrus avait créé CvnuetW 
dans ses armées , ne fut plus qu’une routine pour 
ses successeurs , qui ne fondèrent leur force mi- 
litaire que sur le nombre des peuples qn’ils me- 
naient à la guerre ; l’on n’y voit plus rien de régu- 
lier que le corps des immortels. 

Ces armées innombrables, qui avaient inondé 
l’Asie et qui menaçaient d’engloutir l’Europe* 
furent arrêtées aux journées de Marathon et de 
Platée, par un petit nombre de Grecs qui avaient 
sur eux l’avantage de l’ordre et du courage, et 
l’amour de la liberté. 

Sans doute la nécessité de résister à cette cava- n u i angt 
lerie bardée de fer , qui faisait la principale force erecque- 
des Perses, donua lieu à cette phalange profonde, 
hérissée de longues piques j ordre connu des 
Grecs. 

Mais la nécessité de la protéger dans ses mou- Archers et 
vements, et d’écarter ces nuées de traits et de grec!Î.*’ ur * 
pierres que ces barbares faisaient pleuvoir sur 
ceux qui allaient à eux , fit qu’on mit à sa suite 
des archers et des frondeurs , qui , exercés dès 
long- temps, réparaient , par la sûreté et la force 
de leurs traits , l’inégalité de leur nombre (i). 


( 1 ) C’est ce qui se fit au commencement de la fameuse retraite 

2 .. 
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Je m'écarterais de mon but si je voulais entrer 
dans la recherche de tous les détails des tactiques 
anciennes; je pourrais bien d'ailleurs , à l’exem- 
ple de tous ceux qui ont écrit sur cette partie, 
ne composer qu’un système, et entrer, comme 
eux , dans une carrière de discussions. 

Les principaux éléments de la phalange et de 
la légion romaine sont connus ; mais comment 
désigner toutes les différentes manières dont elles 
ont combattu ? Comment se représenter au juste 
. leurs batailles , lorsque nous n’avons peut-être 
pas encore un récit bien exact d’une seule action 
de nos dernières guerres ? 

Les rapports officiels ne sont-ils pas plus bril- 
lants que descriptifs? Ne sont-ils pas influencés 
par les affections particulières de celui qui les 

des dix mille, par le conseil de Xe'noplion, acteur et auteur de 
l’histoire de cette immortelle expédition. Le bataillon carré que les 
Grecs avaient formé pour sc mettre en marche ayant été très in- 
commodé la première journée, par les détachements de frondeurs 
que les Perses avaient lâchés contre eux , on pourvut à cet incon- 
vénient , en choisissant parmi les Rhodiens qui faisaient partie de 
la phalange , 200 hommes , que l’on arma de frondes , et dont on 
augmenta la paie pour Ici encourager ; et comme ils se servaient 
de balles de plomb , ils tiraient une fois plus fort que les Perses , 
qui se servaient de cailloux ; ainsi ils en garantirent facilement la 
grosse infanterie. 

L’histoire de cette retraite est certainement le plus ancien et un 
des plus beaux monuments de tactique , et je suis fâché que les 
bornes de mon ouvrage me privent de u’en pas citer davantage. 
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compose, par l’amour-propre national , et l’inté- 
rêt de l’armée qui ne permet pas de donner au 
public la véritable ordonnance des troupes, leur 
nombre et leurs manoeuvres précises? Ces rap- 
ports sont cependant la base de l’histoire des 
guerres. Peu de géuéraux ont écrit leurs propres 
campagnes , et donné des commentaires comme 
César et Frédéric. Ces livres sont sans doute les 
meilleurs monuments de tactique ; mais les au- 
teurs parlaient d’eux -mêmes l’amour -propre 
a-t-il pu jamais être de bonne foi ? 

Quaut aux historiens , on doit encore moins 
se fier à la vérité de leurs détails -, n’ayant pas 
été témoins des événements, ils cherchent plutôt 
à rendre leurs ouvrages intéressants par la ma- 
gie du style que par l’exactitude des faits. Ils en- 
chérissent les uns sur les autres, ornent les traits 
les plus saillants, suppriment ceux qui leur pa- 
raissent entraver la rapidité du mouvement ou 
refroidir la chaleur de l’action, et cherchent plu- 
tôt à composer un beau tableau sur le sujet , qu’à 
en empreindre une esquisse fidèle dans la pensée 
du lecteur. 

Enfin , peut-on croire aux longs discours et aux 
belles évolutions des généraux et des armées de 
Tile-Live? Et quel vieux soldat de la guerre 
de 1745 reconnaîtrait la bataille de Fontenoy au 
récit qu’en fait Voltaire? 

11 nous suffira de connaître le rôle que l’infan- 
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terie légère jouait chez les Grecs et les Romains, 

l’usage le plus habituel que l’on en faisait dans 

les guerres, et sa composition ordinaire. Pour 

cela essayons d'examiner l'ordonnance de leurs 

armées. 


Ordre militaire des Grecs. 

Tactique L’infanterie était composée de trois classes de 
6rcc, ‘ uc - soldats. 

Les opliles, ou pesamment armés, les armés 
à la légère , et les pellasles. 

i.M pesam- Les opliles composaient la phalange, et étaient 

ment «mes, 1 1 

opines. armes de casques, de cuirasses, d un bouclier, 
d’abord très long et très pesant , qu’lphicrate 
diminua ; de bottines , qui couvraient la partie 
antérieure de la jambe; d’une épée, et de lon- 
gues piques de vingt -deux pieds, ^ que l’on 
nommait sar risses. 

tc s armé» Les armés à la légère étaient destinés à lancer 
» *•§«*• des javelots , des (lèches et des pierres ; ils étaient 
munis d’arcs et de frondes ; ils n’avaient point 
d’armes défensives. 

T îiasics Les peltastes avaient le casque et un bouclier 
plus léger que les opliles, et la pique moins lon- 
gue. La phalange était le principal corps de ba- 
taille) elle était sur 16 hommes de hauteur, et 
2$(> de front; ce qui faisait 16 rangs et 256 (îles, 
et donnait 4,096 hommes. • 

11 y avait deux , trois ou quatre phalanges dans 
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une année, suivant la force et la puissance de ct 0 Je, OT piîT 

l'état. Ces phalanges, rangées eu ligne, avaient l»n B «eicic» 
1 ** 0 armes a la 16- 

enlrc elles des intervalles, à travers lesquels les gère. 

armés à la légère passaient, ou pour sc retirer 
derrière la phalange , lorsqu’ils avaient lancé 
leurs traits et engagé le combat, ou pour sc por- 
ter en avant , lorsque la phalange , ayant repoussé 
l’ennemi , se mettait à sa poursuite. Pendant l’ac- 
tion principale et le choc de la phalange , les 
armés à la légère , établis derrière sur huit liles 
de hauteur, lançaient sur l’ennemi des flèches, 
des traits, des pierres, qui passaient par-dessus 
les phalanges. Cet ordre-là donnait au corps de 
bataille une profondeur de 24 hommes. 

Comme le nqmbre des armés à la légère (1) 
surpassait ordinairement celui des phalanges, on 
les entremêlait souvent avec la cavalerie qui était 
aux ailes ; l’on en garnissait aussi les hauteurs, 
ou autres lieux propres à protéger les flancs de 
l’armée. 

Les peltastcs tenaient l'intermédiaire entre 
la phalange , qui était trop massive et embar- 
rassée de son armure pour les mouvements 
rapides, et les gens de trait, qui n’avaient pas 
assez de consistance pour résister à une attaque 


(1) A la bataille de Platée , farinée des Grecs confédérés contre 
les Persans était de 1 10,000 hommes, dont il y avait 6 g, 5 oo ar- 
mes à la légère. 
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ou en former une. Celte Iroupe avait, dans les 

armées des Grecs, plusieurs rôles de notre infan- 
terie légère; elle précédait la phalange dans les 
marches, faisait la tète de colonne, allait à la 
découverte avec la cavalerie, et était particuliè- 
rement nécessaire aux coups de main. • 

Dans les batailles, elle était sur les ailes de 
la phalange, pour prendre eu liane le corps que 
celle-ci attaquait , ou derrière la cavalerie pour 
la souleuir ; elle se lançait à la poursuite de l'en- 
nemi avec les armés à la légère ; et si quelque 
corps résistait, encore , elle achevait la victoire. 

La cavalerie n’étant pas le but de cet ouvrage, 
nous n’avons fail que designer légèrement sa 
place ordinaire dans les armées grecques. INous 
observerons que , n’étant pas nombreuse chez les 
peuples du Péloponnèse peu abondant eu four- 
rages, elle était armée de toutes pièces , et les 
chevaux même bardés de fer. La cavalerie légère 
qu’ils employaient était ordinairement étrangère. 
Celle ordonnance eut des variations plus ou moins 
sensibles dans les différents âges, chez les diffé- 
rents états de la Grèce, et suivant le génie de 
leurs généraux, 

Philippe, qui avait fait son apprentissage mili- 
taire sous Epaminondas , fixa la phalange chez 
les Macédoniens , et son fils Alexandre la per- 
fectionna. C’est dans ks guerres de ce grand 
conquérant que l’on voit la lactique des Grecs 
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portée au plus haut point de perfection. Personne 
ne sut tirer un meilleur parti du génie des diffé- 
rentes armes que ce monarque. Ou les voit toutes 
employées avec succès dans ses combats , et no- 
tamment à la bataille d’Arbelles; chacune y 
joua un rôle conforme à son institution; et l’in- 
fanterie légère eut une grande iullueuce dans les 
succès de cette journée. 

Alexandre, en attaquant la vaste monarchie 
des Perses avec une armée tout au plus de cin- 
quante mille hommes , avait calculé toutes les 
chances qui sont en faveur d’un corps bien or- 
donné, brave et discipliné , contre une multitude 
de nations sans ordonnance, sans discipline et 
sans bravoure. Connu particulièrement de tous 
ses soldats , parcourant à cheval leurs rangs, ce 
prince les faisait combattre par devoir et par 
affection. Darius , à peine aperçu au haut de son 
cliar par les essaims de peuples qu’il rassemblait 
en armes , pouvait-il leur inspirer cet intérêt de 
la victoire qui fait braver la mort?. . . Pouvait-il 
remédier à la confusion que le premier ébranle- 
ment devait produire sur les masses dont il avait 
couvert les plaines d’Arbelles ? Ce fut là qu’il 
aggloméra toutes les forces de son empire , pour 
en décider le destin avec Alexandre. 

Celui ci , après le passage du Granique et la 
bataille d’issus , avait remis la poursuite du mo- 
narque persan à l’année suivante, et avait ter- 


Bataille 1 
d Ai belle*. 
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ruiné sa campagne par le siège de Tyr et la con- 
quête de l’Égypte. Ayant, au printemps suivant, 
passé le Tigre, que Darius ne songea pas à dé- 
fendre, il rencontrad’armée des Perses en avant 
d’Arbelles. C’était précisément l'instant de la so- 
lution du problème qu’ Alexandre avait calculé 
en sa faveur, F ordre contre le nombre. 

Les historiens portent l’armée de Darius à six 
cent mille hommes ; celle d’ Alexandre n’en avait 
pas soixante mille. Celte première, dont les ailes 
étaient formées par plus de cent trente mille 
hommes de cavalerie, pouvait facilement enve- 
lopper les Macédoniens, taudis que sou centre, 
composé de masses énormes d’infanterie , parmi 
laquelle il y avait quelques phalanges bien or- 
données de Grecs à la solde de Darius, aurait 
soutenu l’effort des phalanges d’Alexandre. Ce 
fut aussi à prévenir ces mouvements que le jeune 
conquérant s’appliqua , en employant toutes les 
ressources de son génie et tout l’art de la lactique 
grecque. 

11 résolut d’attaquer le premier, pour porter 
le désordre et la confusion dans l’ordre de bataille 
de son ennemi , et se chargea de cette attaque, 

. en avançant à la tète de sou aile droite, tandis 
que Parméniou , qui commandait la gauche, de- 
vait la refuser, et tâcher de se soutenir contre la 
nombreuse cavalerie ennemie. L’aile droite était , 
composée eu conséquence de sa cavalerie d’élite. 
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et surtout de celle de ces jeunes Macédoniens que 
Philippe avait formés pour son lils , et que l’on 
appelait les compagnons du roi. Un corps de 
huit mille peltastes était entre cette cavalerie et 
les phalanges qui tenaient le centre; Parménion 
avait à la gauche un autre corps de peltastes, et 
l'autre partie de la cavalerie; mais, comme elle 
était trop faible pour résister à celle des Perses, 
elle était soutenue par un corps d'infanterie lé- 
gère thrace. Ces Thraces devaient chercher eux- 
mêmes à gagner le liane des ennemis , lorsqu’ils 
voudraient tourner les Macédoniens et faire pleu- 
voir sur eux une grêle de traits. 

Alexandre avait en outre répandu au-devant 
des chariots armés de faux que l’ennemi avait 
sur son front, l’élite de ses frondeurs et de ses 
archers ; ils devaient accabler de traits les che- 
vaux et les cochers , s’emparer de leurs sièges , 
et conduire les chars dont les chevaux n’au- 
raient pas été tués, derrière la ligne k travers les 
intervalles des différents corps. Celte troupe lé- 
gère s’acquitta si bien de celle commission , que 
dans un iustaut tous ces chariots menaçants 
disparurent. 

Alexandre , en dirigeant son ordre de bataille 
obliquement, fut bientôt à portée d’attaquer la 
cavalerie de l’aile gauche des Persans. Après 
différentes évolutions et charges, où l’infanterie 
légère des Agriens et les archers de Macédoine 


c 
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secoururent admirablement bien sa cavalerie, il 
parvint à repousser et à mettre le désordre dans 
celle qui lui était opposée. Son corps de pel- 
tastes avait suivi le mouvement, et se jetant en 
colonne sur la gauche de l’infanterie enne- 
mie, l’ouvrit, porta la confusiou dans cette mul- 
titude d’hommes mal rangés, dont une partie 
prit la fuite sans attendre le choc. 

Darius voyant qu’ Alexandre , qui avait percé 
la ligne , gagnait , avec sa cavalerie , les derrières 
du centre où il était, tandis que la grosse pha- 
lange s’avançait pour le heurter de front , craignit 
de se voir couper la retraite, et se retira. 

Malgré ces succès sur la droite, la victoire 
n’était que commencée; Parménion, outre les 
désavantages de sa cavalerie qui était forcée de 
céder au nombre , se voyait séparé du centre 
de l'armée par une masse énorme d’infanterie 
ennemie , que Je mouvement d’Alexandre sur ses 
derrières avait fait porter en avaul, et la gauche 
des phalanges macédoniennes n’avant pu en sup- 
porter le poids, s’ouvrit, de manière que cette 
multitude pénétra sur les derrières de l’armée : 
heureusement que sa stupidité l’entraîna sur le 
camp des Macédoniens , qu’elle s’amusa à piller, 
au lieu de retourner sur Parménion. 

Alexandre, instruit .enfin des daugers qu’il 
courait , laissa aux peltaslcs et aux troupes lé- 
gères le soin de poursuivre l'ennemi , et accourut 
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/ avec ses escadrons pour le dégager. La fuite de 
l’aile droite des Perses , et le massacre de tout 
ce qrn avait pénétré sur les derrières des Macé» 
doniens, achevèrent cette célèbre journée : elle 
semble plutôt imaginée pour tracer un tableau 
parfait de la tactique grecque , que décrite d’a- 
près ce que tous les historiens les plus véridiques 
nous ont transmis. Je l'ai rapportée, parce que 
l’infanterie légère, dont je m’occupe ici, y brille 
d’une manière particulière, et que, si l’on re- 
garde les peltastes comme en faisant partie, elle 
eut une grande influence sur ses succès. 

L’ordonnance, portée à un tel point de perfec- 
tion par Alexandre, fut répandue parses capitaines 
dans les différentes monarchies qu’ils formèrent 
de ses vastes conquêtes en Asie ; elle y dégénéra 
peut-être , mais fut assez bien conservée dans 
celle de Macédoiue, jusqu’à Philippe etPersée, 
en qui elle finit avec ce royaume. 

Ordre militaire des Romains. 

Ce fut dans la défaite des derniers monarques 
macédoniens , qu’on vit que la légion l’empor- 
tait sur la phalange, à qui il fallait des plaines 
unies pour se mouvoir, tandis que les mani- 
pules pouvaient agir partout. 

La bataille de Cynocéphales , que Philippe Bauille.ie 
perdit contre le consul Flaminius , en est l’exem- £> note l ,lw * 
pie. Ce monarque ne put former qu’une partie de 
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sa phalange sur les hauteurs qu’il avait gagnées. ' 
Avec celte masse, il repoussait , à la vérité, les 
manipules romaines , mais ne pouvant lesupour- 
suivre, elle allait se reformer derrière d’autres, 
et revenait combattre. Les manipules de l’aile 
droite ayant gagné les hauteurs et défait les 
Macédoniens , qui n’avaient pas eu le temps de 
s’y former, revinrent avec facilité prendre leur 
corps principal à dos, et le détruisirent. 

Compoi Lorsque les Romains faisaient leurs levées et 

lion Je lu lé- p . . . i • | . • 

s on. formaient leurs légions, dans les beaux temps 
de leur république, ils composaient cinq classes 
de leurs enrôlés. Les plus riches, sous le nom de 
chevaliers , étaieut appelés à la cavalerie ; c’était 
même, dans la république , un ordre intermé- 
diaire entre le sénat et le peuple. On choisissait 
ensuite les triaires, qui étaient les plus vieux sol- 
dats; les princes, qui étaient les plus robustes, 
et les haslaires. Les plus pauvres et les plus 
jeunes étaient appelés vélites, et composaient l’iu- 
fanterie légère. 

Les triaires, princes et haslaires avaient pour 
armes défensives le casque, la cuirasse, le bou- 
clier, et une bottine pour couvrir la jambe qu’ils 
avançaient dans le combat. Les princes et has- 
taires étaient armés du pilura, espèce de javelot 
de 6 pieds de long, assez lourd, qu’ils brandis- 
saient, en allant à l’ennemi, à la hauteur de l’o- 
reille , qu’ils lançaient à douze pas , qui , souvent 
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fiché au bouclier, le faisait tomber, en embarras- 
sait l’adversaire, et donnait l’avantage du combat 
de l’épée. Les triaires avaient une javeline plus 
longue qu’ils ne lançaient pas ; les épées étaient 
courtes et larges. 

La légion était composée de trente manipules, 
chaque manipule de deux centuries ou compa- 
gnies de 5 o à 60 hommes. 

Les manipules étaient sur dix de hauteur et dix Orrkmmn- 
de front. Comme le soldat romain avait six pieds g i<m. 
pour pouvoir lancer son javelot et combattre 
à son aise, la manipule faisait un carré de 60 
pieds de face. Les manipules des hastaires ayant 
entre elles l'intervalle de leur front , faisaient la 
première ligne. Derrière, celles des princes, ran- 
gées en échiquier , formaient la deuxième ligne. 

Les triaires, dans le même ordre, formaient la ré- 
serve, et étaient destinés, avec leurs longues ja- 
velines, à préserver les flancs et les derrières du 
corps de bataille. Mais on observera que les triai- 
res n’avaient que 60 hommes par manipule, et 
qu’ils avaient des files moins profondes. Ces ma- 
nipules d’abord rangées dans cet ordre, suivant 
les circonstances , exécutaient différentes évolu- 
tions ; car tantôt les généraux en formaient une 
ligne pleine en enchâssant les princes dans les 
hastaires, ou des colonnes profondes eu mettant 
les princes en arrière des hastaires. 

Les vélites romains, armés du casque, d’un 
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T élit « ro- léger bouclier, de l’épée romaine , et de cinq ja- 
B^i.» , i. tu ve j 0 | S q U ’ij s lançaient assez loin et avec beaucoup 
d’adresse, étaient à la légion précisément ccque 
doit être notre infanterie légère à notre iufanterie 
debgne. Ces javelots étaient de 4 pieds de long, y 
compris un pied de fer. On ne leur assigne aucun 
rangdansl’ordredebataillelégiouaire, parceque , 
répandus comme nos tirailleurs sur le front , ils en- 
gageaient le combat en cscarmouchant avec leurâ 
armes de jet; et lorsque les lignes étaient prêtes à 
s’aborder, ils allaient à travers les intervalles se for- 
mer en manipules derrière les triaires, ou sur les 
ailes renforcer et soutenir la cavalerie et combat- 
Sccnndff tre avec elle. Les vélitesétaient distribués dans l’em- 
purne i> u, u- placement du camp avec les trois autres ordres 
d’infanterie; maisleur service n’en étaitpasmoins 
tout différent : ils en gardaient les portes et lespos- 
tesextérieurs, faisaientlesdécouvertes etlesavant- 
gardes avec la cavalerie. On voit que le premier 
des Sapions sortit de son camp du Tésin avec 
deux mille chevaux et cinq mille vélites,pour 
reconnaître Annibal ; et l’on remarque que les 
manipules des véliles étaient entremêlées avec les 
turines de la cavalerie romaine, dans le combat 
qui eut lieu dans cette circonstance contre la ca- 
valerie carthaginoise. 

Cesvélites jouent un rôle dans toutes les armées 
romaines, mais surtout pendant les guerres pu- 
niques; il en est spécialement fait mention dans 
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les batailles les plus célèbres. Scipion l’Africain, 
que l’ou regarde comme le premier homme de la 
tactique ancienne des Romaius, en lit un usage 
admirable dans ses campagnes d’Espagne. Ses vé- 
lites sont de toutes les découvertes, de toutes les 
escarmouches avec la cavalerie , qui ne hasarde 
pas , pour ainsi «lire , un mouvement sans en être 
soutenue. A la bataille qu’il y livra à Asdrubal , 
les vélites, après avoir escarmouche en avant, 
vinrent se ranger en seconde ligne derrière les ma- 
nipules légionaires, qui s’étant ensuite enchâssées 
les unes dans les autres formèrent la première li- 
gue; celles-ci ayant ensuite ouvert des créneaux et 
formé des colonnes d’attaque par une conversion 
de deux manipules à la fois , l’attaque commença 
parles troupes légères (les vélites ), qui, par leur 
droite entre les intervalles des colonnes, fondirent 
sur leséléphants et les amenèrent dans ces interval- 
les. Aprèsen avoir débarrassé lefront de l’armée, ils 
furent renforcer d’autres vélites que ce général 
romain avait placés derrière les intervalles de ses 
escadrons, et aidèrent ainsi la cavalerie romaine 
à soutenir le combat avec égalité. 

A la bataille de Zama , où Annihal et Scipion [U 
disputèrent eu même temps et la supériorité de Zïttu 
leur nation et le rang de premier capitaine , les 
vélites remplirent le but de leur iustilulion. IVous 
croyons devoir la rapporter , pour donner une idée 
complète de l’ordonnance des Romaius, ainsi que 
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nous avous fait de la bataille d’Arbelles, lorsque 
nous avons exposé celle des Grecs. Scipion chan- 
gea quelque chose de l’ordonnance de l’infanterie, 
pour se garantir des éléphants dont les Africains 
faisaient usage. 

11 mil les manipules des princes et des triaircs 
en colonne derrière les haslaires, laissant néan- 
moins des intervalles cntr’clles. Les vélites ne fu- 
rent pas placés, comme à l’ordinaire, sur le front 
de l'infanterie, mais distribués daus les intervalles 
de ces colonnes, à la hauteur des haslaires, afin 
de masquer ses nouvelles dispositions. Ces vélites 
devaient partir de là et fondre tout à coup sur les 
éléphants, aussitôt qu’ils les verraient avancer, 
pour les faire rebrousser, ou les faire enfiler l’es- 
pace eutre les colonnes et les conduire eu arrière. 

La cav alerie romaine, sous les ordres de Lélius, 
ami de Scipion, forma l’aile gauche ; la cavalerie 
numide, sous ceux de Alassimssa, forma la droite. 

Annibal forma trois lignes pleines de son in- 
fanterie. La première était composée de troupes 
irrégulières, d'étrangers qui n’avaient , dit Po- 
lybe, ni la pique ni l’épée: c’était peut-être ce 
que les auteurs nomment souvent les vélites car- 
thaginois ; la seconde, des troupes carthaginoi- 
ses nouvellement levées ; la troisième , des vieux 
soldats qu’il avait ramenés d’Italie. Celte ligne 
était aussi forte que les deux autres, et 1 habile 
général fondait l’esperance du succès sur ces 
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vieilles phalanges ; car les Carthaginois avaient 
adopté l’ordonnance grecque. 

La cavalerie, composée de Numides et de Car- 
thaginois, était «aux ailes, et sur le front de toute 
l’armée 80 éléphants. Les Numides départ et d’au- 
tre commencèrent à eScarmoucher avant le si- 
gnal donné : les éléphants s’étant avancés , les vé- 
lites romains firent si bien leur devoir, qu’ils en 
rejetèrent une partie sur les Numides ennemis, 
qui , s’étant ouverts pour leur livrer passage , don- 
nèrent à Massinissa la facilité de les charger avec 
succès, et que l’autre partie fut forcée d’enfiler 
les espaces prudemment ménagés par Scipion , 
d’où ils furent menés et contenus en arrière du 
champ de bataille. 

Le corps des étrangers s’avança ensuite avec 
bravoure contre les baslaires romains, sur qui ils 
firent pleuvoir une grêle de traits et de pierres si 
forte , que ceux-ci s’arrêtèrent un instant ; mais 
n’ayant pas été soutenus par les nouvelles levées 
des Carthaginois, ils reculèrent, et, s’imaginant 
qu’ils en étaient trahis, tournèrent leurs armes 
contre eux, ce qui donna lieu à un combat entre 
les deux premières lignes d’Annibal ; car ce géné- 
ral ayant menacé ces nouveaux soldalsdeles faire 
tailler en pièces, s’ils n’avançaient pas, le déses- 
poir leur donna du courage, et ils commencèrent 
par se défendre contre les étrangers. Cependant 
les Romains s’avançant toujours, les deux ligues 

3 .. 
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réunirent leurs efforts contre l’ennemi commun , 
et, malgréleur confusion, elles seraient parvenues 
à repousser les hastaires, si les priuces qui les 
avaient suivis ne les eussent soutenus très à pro- 
pos. A leur arrivée, une nouvelle frayeur s’empara 
des Carthaginois; ils eulraînèrent dans leur fuite 
les étrangers, et y auraient entraîné la troisième 
ligne , si Annibal ne les eut obligés à s’écouler le 
long du front par la gauche et la droite, en leur 
faisant présenter la pique. Ce général avait pensé 
que les Romains , eu poursuivant ses premières 
lignes, arriveraient en désordre sur sa troisième; 
mais Scipion , eu homme habile, rappela ses deux 
premières lignes , et proGtant du temps où les 
troupes battues débarrassaient le front d’ Annibal , 
il rangea son infanterie en une ligne pleine, dont 
les lriaires,eu obliquant à droite et à gauche, 
formèrent les ailes. Sans doute les vélites, placés 
derrière cette nouvelle phalange , en augmentè- 
rent la profondeur. 

Il était dans ce bel ordre lorsqu’Annibal s’a- 
vança avec sa redoutable réserve: ou se battit long- 
temps de part et d’autre avec le courage qui de- 
vait animer les meilleures troupes de l’univers, 
sans avantage d’aucun côté; mais Lélius qui avait 
repoussé la cavalerie carthaginoise, au lieu de la 
poursuivre, revint de concert avec Massinissa sur 
les derrières et Je flanc de l’infanterie ennemie, et 
décida la victoire en faveur des Romains, qui. 
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rlans celte journée , tuèrent plus de vingt raille 
hommes, et firent pour le moins autant de prison- 
niers. Annibal se sauva , avec quelques cavaliers 
seulement, à Adrumète, où il avait débarqué eu 
revenant d’Italie; et Carthage fut obligée de re- 
cevoir les conditions qu’il plut à Rome de lui im- 
poser. * 

La légion romaine , divisée en manipules , 
était la meilleure infanterie connue, et son ordre 
était très bon tant que les Romains ne sortirent 
pas de l’Italie. Nous avons même prouvé, par 
l’exemple de la bataille de Cynocéphales, où Fla- 
miniusbaltit Philippe , que son ordonnance valait 
mieux que la phalange. Mais les consuls romains 
en s’étendant en Asie, en Afrique, contre des 
peuples dont la cavalerie était la principale force, 
furent obligés de former des corps plus solides, 
et réunirent les trois manipules en uue cohorte. 
Déjà les guerres puniques et quelques autres qu’ils 
avaient eues avec les Gaulois , les avaient fait re- 
courir souvent à la ligne pleine ; ils ne purent 
même arrêter près de l’ Adda la foule des Gaulois 
Insubriens , que par celte ligne, et en armant 
leur premier rang des piques des triaires. Ces peu- 
ples , armés de longs sabres dont ils frappaient de 
taille, s’élancaient avec l’impétuosité nationale 
entre les intervalles des manipules, et les atta- 
quaient de tous côtés. 11 fallut leur opposer une 
ligne non interrompue de longues piques, sur les- 
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quelles leur furie et le taillant de leurs sabres ve- 
naient s’émousser, ce qui les mettait hors d’état 
de défeuse copire la courte épée romaiue. 

Ordoun.in- L a cohorte avait déjà lieu avant Marius et Svlla, 

Ce de ta légion * J 

d» temps de dans la guerre de Jueurtha ; on y voit l’introduc- 

Mnrius et de . D 

Sjiu. tion des frondeurs et arcuers etrangers ; on y 
parle aussi des vélites dont ou avait formé des 
cohortes d’infauterie légère : mais l’ancienne dis- 
* tinction des triaircs , princes et hastaires n’existait 

plus, toutes leurs différentes manipules étaient 
déjà fondues dans les cohortes, seule division de 
la légion dans les ordres de bataille d’alors. Les 
cohortes étaient donc uuc espèce de hataillou 
composé de trois manipules ou six centuries , fort 
par conséquent de trois à quatre cents hommes. 
Il y en avait dix par légion. On nombrait, du 
temps de César, une armée par les cohortes, 
comme de nos jours par bataillons ; et V infante- 
rie légère de ce temps-là ne faisait plus partie 
des lé fions. 

uWroisse- Les Romains , déjà maîtres d’une partie de la 
terre, entraînaient aux combats les peuples qu’ils 

" t8 ‘ avaient soumis contre ceux qu’ils voulaient sou- 
mettre , levaient des légions chez les nations qu’ils 
avaient pliées à leurs coutumes, et composaient 
leurs troupes légères des moins aptes au service 
régulier de leur infanterie légionnaire, mais plus 
agiles et plus adroites aux armes de jet, ce qui 
leur donnait le moyen d’augmenter infiniment 
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leurs armées. Parmi ces troupes légères on recher- 
chait les archers (le Crète, les froudeurs des Iles 
Baléares , à cause de leur adresse et de leur habi- 
leté dans l’arme de jet, à laquelle ils étaient ha- 
bitués dès l’enfance. 

Les Romains, en s’appliquant à la littérature 
des Grecs, n’avaient pas manqué d’étudier leur 
tactique, et d’enrichir leur ordonnance des plus 
belles évolutious de la phalange. La terre était 
conquise; il n’y avait plus que des armées ro- 
maines, et par conséquent qu’une tactique, que 
les généraux romains portèrent à un grand de- 
gré de perfection dans leurs guerres civiles: iis 
augmentèrent leurs troupes légères au point 
qu’elles paraissaient disproportionnées avec leur 
infanterie de bataille. 

Les véliles faisaient h peu près la cinquième 
partie des légions, dans la vieille ordonnance ro- 
maine. L’on voit les troupes légères de Pompée et 
de César, lorsqu’ils se disputèrent l’empire du 
monde à la journée de Pharsale, être plus nom- 
breuses que les troupes légionaires; car Pompée, 
sur go mille hommes que les historiens lui don- 
nent , n’en avait que 45 mille pesamment armés, 
plus 7 mille hommes de cavalerie ; l’armée de Cé- 
sar , moins forte de moitié, était de 22 mille hom- 
mes de grosse infanterie, et autant d’infanterie 
légère , frondeurs et archers. Ces troupes légèreâ 
ne jouent pas dans cette bataille le rôle brillant 


César. 
Bataille de 
i’iuyisule. 
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des vélites qu'elles avaient remplacés; elles étaient 
composées de nations subjuguées et accoutumées 
à trembler devant les légions romaines. Ainsi, il 
n’est pas étonnant que les cohortes dont César 
avait soutenu sa cavalerie à l’aile droite, ayant 
chargé et mis en fuite cette belle jeunesse romaine 
qui composait la cavalerie de Pompée, aient fait 
I uu carnage aussi complet des gens de trait et des 
frondeurs placés avec elle à l’aile gauche. César , 
que sa conquête des Gaules, ses guerres d’Espa- 
gue et la bataille de Pharsale avaient mis au des- 
sus de tous les capitaines de son siècle, porta cet 
art terrible au plus haut point de perfection dans 
les guerres qu’il eut encore à soutenir en Égy pte , 
en Asie et en Afrique pour s’assurer l’empire du 
monde. Ses Commentaires, continués par Hirtius, 
nous apprennent quel parti il sut tirer «le ses ar- 
chers, de ses frondeurs et de ses cohortes d’in- 
fanterie légère, dans plusieurs circonstances dif- 
ficiles, surtout envers la cavalerie numide et les 
éléphants que Scipion lui opposa en Afrique à la 
bataille de Tapsus. Auguste ayant recueilli par la 
force de sou génie politique, l’héritage que le gé- 
nie militaire de César lui avait préparé, fixa , lors- 
qu’il eut donné la paix au monde , la composition 
des armées telle qu’il l’avait trouvée établie par im 
aussi bon maître. 

Décadence La tactique romaine put encore conserver de 
romaine . 1 1 l’éclat sous quelques empereurs, mais elle ne 
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pauvait plus acquérir; elle dut décroître et périr 
avec l’empire. Au reste, ce fut moins l’oubli des 
principes de la tactique qui amena le déshonneur 
des armées romaines , que la dégénération de la 
discipline et du courage, causé par l’absence de 
tout esprit public dans les soldats. N’avaienl-ils 
pas perdu l’amour de la patrie?.... Que dis-je? 
dans ce vaste empire où les nationaux , les étran- 
gers , les vainqueurs et les vaincus étaient confon- 
dus et courbés sous la meme verge, le soldat, re- 
cruté daus cette réunion de nalionè dont Rome 
était la capitale, était-il encore Romain ? Existait- 
il même encore des romains , lorsque Constantin 
ayant transféré le siège de l’empire à Byzance , 
Rome ne fut plus même capitaledel’ltalieîArnen, 
Yégèceet autres auteurs qui ont écrit sur l’art mi- 
litaire du temps des empereurs , nous tracent en- 
core avec précision les principes de l’ordonnance 
légionnaire. Ainsi ce n’était pas par défaut de tac- 
tique que les Romains ne résistaient plus à ces 
nuées de cavaleriequi faisaient la principale force 
des lluns , des Scythes , des Alains et autres na- 
tions barbares qui inondaient l’empire. Les sol- 
dats avaient encore le casque, la cuirasse, le bou- 
clier et ce pilum avec lesquels les cohortes de 
César avaient été si bravement à la charge contre 
la cavalerie; et lorsque quelques empereurs , les 
Trajan , les Titus, les Adriens, voulurent s’appli- 
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cjuer à leurs armées, lorsque les soldais qui n’a- 
vaient plus de pairie virent un père dans leur sou- 
verain , ils firent encore renaître quelques-uns de 
ces beaux jours de discipline et de courage aux- 
quels durent toujours céder les barbares , quels 
que fussent leur fureur et leur nombre. 

AviiUwinent pieu ne fut aussi méprisable que les armées 

<ie la milice 1 1 

«in bas-un- Jn Bas Empire. Les soldats de ces empereurs, 
qui ne s’occupaient que de discussions théologi- 
ques, qui ne parvenaient à la puissance que par 
des trahisons, le poison et l’assassinat, pou- 
vaient-ils être animés de celle grandeur d’ame 
qui fait supporter les travaux avec patience et 
affronter la mort avec audace ?... Aussi cette 
soldatesque avait rejeté jusqu’à l’armure défen- 
sive, dont le poids n’était plus tolérable pour sa 
mollesse. Armée d’arcs cl de frondes, elle n’osait 
plus al tendre de près son ennemi. On essaya en 
vain tous les moyens de résister à la cavalerie 
’ impétueuse des nations de l’Orient; en vain on 
protégea ces armées timides par des balistes, des 
catapultes cl autres grosses machines que les Ro- 
mains avaient trouvées trop embarrassantes pour 
les batailles , et qu’ils réservaient pour les sièges; 
en vain on proposa à l’empereur Honorius des 
espèces de chevaux de frise : le courage avait dé- 
serté les armées et le trône; et ni ces machines 
de guerre, ni les feux grégeois que l’on inventa, 
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ni la politique astucieuse des empereurs , ne pu- 
rent sauver l’empire de la ruine que lui préparait 
la puissance des Turcs. 

Tactique des temps modernes. 

Des peuples jusqu'alors inconnus , dans 1 état de 
barbarie et presque sauvages, opposèreul les pre- 
mières barrières à l'ambition des Romains. A l’o- 
rient, ces Par thés , descendants des anciens Scy- Lcs Partheii 
thés , détruisirent souvent des armées romaines. 

Montés sur des chevaux , dont les arabes actuels 
sont sans doute les descendants, armés d’arcs, 
qu’eux seuls pouvaient faire fléchir, et dont ils 
décochaient les flèches, même en fuyant , avec une 
force et une adresse sans égale , ils enveloppèrent 
les légions que Crassus avaient imprudemment 
conduites dans les vastes plaines de la Mésopota- 
mie ; et ni la bravoure , ui la tactique, ni les armes 
défensives des légions romaiues , ne purent les 
préserver d’une destruction totale. Environnés 
de toutes parts, les soldats ne pouvaient sortir de 
leurs rangs sans une perte certaine. Se serraient- 
ils en bataillon carré une grêle de flèches pleu- 
vait sur leurs boucliers , y clouait le bras , et 
fixait souvent leurs pieds à la terre. m. 

Ainsi Crassus , apres avoir vu périr son fils , Défaite j» 
qui s’était imprudemment détache du corps pria- CraMUS ' 
cipal , ne pouvant lui-même, avec son corps de 
bataille, avancer ni se retirer, fut obligé de lKchir 
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sous un barbare près duquel il ne trouva d’autre 
ressource que la mort , el qui ne laissa que très 
peu de soldats romains échapper de celte témé- 
* ra ire expédition. Ces Partîtes, dès-lors si terri- 
bles, fondèrent le nouvel empire des Perses, et 
devinrent, sous ce nom , si redoutables aux em- 
pereurs, que le plus grand triomphe était de 
leur résister , et de les empêcher d’empiéter sur 
les provinces de l’empire. 

Mahomet. Mahomet donna ses lois et sa religion à tous 

Les Sarre- . . . 

zins; irur 01- les peuples de 1 Orient; et les Sarrasins, quida- 
k. d bord démembrèrent l’empire de Constantinople, 
les Turcs, qui le détruisirent, étaient descen- 
dants de ces Scythes, de ces Partbes, de tout 
temps l’écueil des conquérants et l’effroi de leurs 
empires. L’art militaire , chez ces peuples, fut à 
peu près toujours le même, et leur ordre de ba- 
taille fut constamment ce qu’il est maintenant 
chez les Turcs el les Mameloucks. La cavalerie, 
leur principale force , cherchant toujours à envi- 
ronner sou ennemi , formait lorsqu’elle s’avancait 
au combat, la figure d’un croissant ;^a valeur, 
sou impétuosité, et surtout le fanatisme guerrier 
dont les sectateurs de Mahomet étaient animés , 
décidait , presque en un instant, l’action eu 
leur faveur. Leur infanterie n’était qu'un ramas 
de gens mal armés, mal disciplinés , plutôt à la 
suite de leur cavalerie que faisant un corps d’ar- 
mée; et on n’a guère connu, chez les Orien- 
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taux, (le corps régulier à pied que les janissaires, t 
qui, dans leur temps, furent une milice vrai- 
ment redoutable , mais qui maintenant ue peut 
compter que derrière des murailles. Nous avons . ' 

éprouvé , dans nos dernières expéditions de Sy- 
rie , qu’elle y tenait avec une opiniâtreté qui 
ferait honneur à nos bons régiments de ligne. 

Au nord de l’empire romain , César avait con- Conquêi» 
quis les Gaules, autanl par la politique que par ( > a r César, 
la force des armes, il n’aurait jamais pu vain- 
cre dans leur pays ces braves Gaulois , si célèbres 
par leurs invasions précédentes, s’il n’eût su les 
diviser , et les employer habilement les uns con- 
tre les autres. Il borna prudemment la domina- 
tion romaine au Rhin , qu’il ne passa que pour 
faire montre de ses forces , ue jugeant pas à pro- 
pos de s’enfoncer au milieu de ces peuplades de 
Germains, dont il avait déjà connu la valeur dans 
les Gaules. 

Les généraux d’Auguste furent plus hardis ; Établis*-- 

D ° f 1 ment prerui- 

ils s’établirent momentanément dans l’ Alterna- re de* r«- 
gne : mais leur domination ne tut jamais paisible Auguste, en 
ni assurée ; ils la payèrent souvent par de grandes AUemj 6" e - 
défaites. Le règne de cet empereur fut troublé 
par la destruction de trois légions , qu’Anninius, Défaite ,ie 
un des chefs germains le plus célèbre, avait 'Tômii, 1 ^"* 
enveloppées et taillées en pièces. Cet événement Gei " 
fit une si grande sensation sur l’esprit de l’em- 
pereur, qu’on l’entendit souvent répéter dans 
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sa douleur : Varus , Varus , rends -moi mes lé- 
gions ! Sous les successeurs de ce prince , les 
Germains ne se conlentèreut pas de chasser les 
Romains de leur pays , mais ils se débordèrent 
de toutes parts, comme des torrents impétueux, 
sous le nom de Gotlis, Visigoths , Vandales, 
Francs et Bourguignons ; ils envahirent les Gau- 
les , les Espagnes et presque la totalité de l’Italie. 

Comme c’est aux Francs que nous devons la 
fondation de la monarchie française , nous re- 
chercherons, dans nos propres annales, la ma- 
nière de combattre et les constitutions militaires 
de ces peuples ; nous suivrons l’état «les armées 
françaises dans les variations qu’elles éprouvèrent 
sons les différentes dynasties, afin de pouvoir 
préciser ce qui était relatif aux troupes légères à 
pied; et nous mènerons ainsi nos lecteurs à Ta 
tactique du siècle de Louis XIV , pour terminer 
cette notice historique par celle de nos jours. 

Des Francs. 

Les Francs , ainsi qu’une partie des peuples du 
nord de l’Allemagne, lors de leur première in- 
vasion , avaient peu ou point de cavalerie; leur 
force consistait dans leur infanterie. 

Le soldat franc , haut de taille, vêtu d’habits 
fort serrés , la tète nue et rasée, à l’exception 
d’une touffe sur le sommet, à la manière des 
Chinois, avait le bouclier pour toute arme dé- 
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fensive ; et pour armes offensives, la francis- 
que, le javelot et l’épée. Cette francisque était 
une forte hache à deux tranchants,. très courte 
de mauche , qu’il lançait, en ajyprochant 1 de 
l’ennemi , avec tant de force , qu’elle rompait 
le casque ou le bouclier qui en était atteint. D’un 
saut, il s’élancait presque aussi vite que cette 
arme sur son adversaire , qu’il combattait alors 
avec avantage, soit avec l’épée, soit avec le 
javelot. 

Les nations barbares ont un ordre de com- 
battre conforme à leur génie, à leurs armes; 
mais elles n’ont point de tactique , par consé- . 
quent point de corps séparés et différents dans 
leurs armes et leur mauière de combattre. Ainsi 
les Francs, qui connaissaient cependant la fronde 
et même les llèches empoisonnées , ne s’en ser- 
vaient pas en campagne ; leurs victoires devaient 
être le résultat de leur courage , de leur impétuo- 
sité , et non de leur adresse. En s’agrandissant Corp* de 
dans les Gaules , ils commencèrent à se servir de Xiflroiwî* 
cavalerie. Cette cavalerie était sans doute cons- ViSvUtc 1 A_ 
tituée comme le corps des six mille hommes 
qu’Arioviste mena contre César dans les Gaules. 

A chaque homme de cheval était attaché un fan- 
tassin armé à la légère , lançant le javelot avec 
une adresse admirable; il se glissait dans la mê- 
lée entre les chevaux qu’il égorgeait, et se re- 
tirait aussi vite que son cavalier, en s’attachant à 
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la crinière de son cheval. C’est ainsi que nous 
avons vu souvent , dans nos combats , nos tirail- 
leurs à pied et à cheval se protéger mutuel- 
lement. 

Clovis avait étendu et consolidé la domination 
des Francs dans les Gaules. Sous ses successeurs, 
les vainqueurs, adoucis par le christianisme , al- 
liés avec les Gaulois par des mariages , se con- 
fondirent avec les vaincus , et adoptèrent non 
seulement leurs coutumes , mais même leur ar- 
mure. Le casque , qui n’était , dans le principe , 
réservé qu’aux princes et chefs des armées, de- 
vint commun aux soldats, ainsi que la cuirasse , 
dont ils virent les Gaulois se servir, lorsque 
ceux-ci furent admis à faire partie des armées 
françaises. 

L’on voit même , avant Charlemagne , d’an- 
ciens seigneurs gaulois posséder des bénéfices mi- 
litaires, qui, dans le partage des terres conquises, 
n’avaient été attribués qu’aux vainqueurs, et con- 
duire en conséquence à la guerre les milices de 
leurs comtés et de leurs duchés. 

Les capitulaires de Charlemagne nous donnent 
bien des réglements sur la manière dont se le- 
vaient les armées , en fixant les obligations mili- 
taires de chaque fief ; nous voyons même que , 
dès -lors, les armées françaises avaient adopté 
l’arc; car il ordonne aux soldais de pied de se 
munir , entre autres armes, d’arcs, de ilèchcs et 
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de deux cordes. Mais l’o'hlonnance et l'arrange- 
ment de ces levées, tant à pied qu’à cheval, que 
les Gefs lui fournissaient , nous sont restés incon- 
nus. On doit penser qu’un aussi grand prince* 
qui avait su ajouter au titre de conquérant 
celui de législateur , avait une tactique -, et 
l’on présume qu’il avait adapté celle des Ro- 
mains au génie de la nation qu’il gouvernail, 
à ses projets , et aux guerres qu’il avait à sou- 
tenir. Comme ses plus belles institutions dégéné- 
rèrent sous ses indignes successeurs, il n’est pas 
étonnant que l’ordonnance qu’il avait fixée pour 
ses troupes soit tombée dans l’oubli. 

Le désordre qui eut lieu alors dans le gouver- 
nement exista aussi dans les troupes. L’infante- 
rie, composée des serf^que les seigneurs traî- 
naient à leur suite, ne compta pour rien dans 
les armées ; et ce n’est pas dans la confusion des 
bannières féodales que nous chercherons à ex- 
traire ce qui pourrait s’appliquer à notre arme. 

Hugues Capet.le plus puissant des feudataires, 3'. 

.... . . , Gouveine- 

cuoisi par les autres grands vassaux de la cou- ment tëodai, 
ronne pour monter sur un tronc dout les descen- 
dants de Charlemagne ne leur paraissaient plus 
dignes, confirma , dans leur famille, non seule- 
ment l’hérédité des Gefs , qui, dans le principe, 
n’étaient que des bcnéGces militaires à vie, mais 
encore tous les autres droits de souveraineté que 
ces grands vassaux avaient usurpés , ou s’étaieut 
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fait concéder sous les derniers règnes de faiblesse 
et d’anarchie. Ce fut sous les premiers rois de 
cette race que le gouvernement féodal pesa 
sur les peuples dans toute sa force. Si quelque 
chose put adoucir la rigueur du régime tyran- 
nique de tous ces petits suzerains , ce fut l'insti- 
tution de cette célèbre milice , connue sous le 
Chevalerie. nom chevalerie. Nous l’avons dit, il n’y avait 
que la noblesse qui comptât dans les armées. 
Cette noblesse, armée de pied en cap, montée 
sur de grands chevaux, bardés de fer, se rangeait 
sous les différentes bannières des grands suze- 
f.hr, ,i„ ,s l ' a >ns dont leurs fiefs relevaient. 11 ne fallait qu’è- 
bauiwreu. t re J e race noble , et avoir prouvé son courage 
dans de grandes occasions , pour être créé simple 
chevalier; on n’était chevalier banneret qu’au- 
taut que l’on pouvait réunir sous sa bannière 5o 
ou au moins 25 hommes d’armes : comme chaque 
homme d'armes menait avec lui deux ou trois 
archers, un écuyer et souvent un page, tous à che- 
val et armés, le banneret commandait nue troupe 
de deux à trois cents chevaux. Quoique l’acco- 
lade ne donnât au simple chevalier, qui n’était 
pas assez poissant pour lever bannière , aucun 
commandement effectif, le titre de chevalier n’en 
était pas moins l’objet de l’ambition de tous les 
guerriers , à cause des honneurs dont ils étaient 
comblés dans toutes les cours , et de l’accueil dis- 
tingué qu’ils recevaient partout et des seigueurs 
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©t des dames. L’houneiïl 1 et la courtoisie étaient 
les vertus qu’ils devaient allier avec le courage ; 
et ces sentiments , qui naturellement portaient 
ceux qui avaient des sujets à la justice et à la 
bonté, les engageaient tous à la défense du faible 
et de l’opprimé contre la force et l’injustice. La 
craiute du combat singulier, qu’on ne pouvait 
refuser sans infamie, rendait le chevalier pauvre 
et brave l’égal du chevalier le plus puissant , et 
devenait souvent le frein de ses tyrannies. Les 
dames, que l’on faisait profession d’aimer et de 
servir, entretenaient leurs chevaliers dans ces 
beaux sentiments, et les inspiraient de botane 
heure aux jeunes écuyers qui aspiraient à l’hon- 
neur de l’accolade. 

La gendarmerie de France, Composée ainsi de 
chevaliers et d’aspirants , avait acquis le renom 
de la meilleure cavalerie de l’Europe, et elle sut 
même soutenir cette belle réputation , dans les 
croisades^, contre celle des Sarrasins , à qui jus- 
qu’alors rien n’avait pu résister. Outre les com- 
pagnies des hommes d’armes qui relevaient de 
leurs grands fiefs , les seigneurs banncrels con- 
duisaient encore souvent d’autres compagnies , 
que les rois levaient à leurs dépens. On voyait 
même souvent de pareilles compagnies confiées 
à de simples chevaliers que leurs faits d’armes 
avaient illustrés. 

Les règues désastreux de Jean II et de Char- 
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les VI amenèrent du désordre et de la confusion 
dans les armées françaises : tout ce qui s’y pré- 
senta fut bien reçu; toutes les compagnies de 
gens d’armes , qu’un chevalier pouvait rassem- 
bler , ou parmi ses vassaux , ou parmi ses amis, 
ou même parmi des aventuriers , furent agréées 
dans les besoins de l’état ; mais Charles VII , 
ayant reconquis son royaume sur les Anglais , 
profila de la trêve qu’il fit avec eux , pour remé- 
dier aux désordres de tant de geus de guerre , 
qui devenaient un fléau pour l’intérieur. Il créa 
Compagnie un certain nombre de compagnies d'ordonnance, 
h*'. ! ’.V.V " c] u i V composées de 100 hommes d’armes avec 
dounaucc. j eurs arc h ers f devaient former des corps de 6 
à 700 chevaux chacun , et réserva les levées féo- 
dales pour l’arrière-ban. Depuis ce temps -là, le 
titre de chevalier ne fut plus qu’un témoignage 
honorable de bravoure , et ne donna aucun com- 
mandement; mais il n’en fut pas moius ambi- 
tionné : ainsi l’on vit François I er . se faire armer 
chevalier , après la journée de Marignan , par le 
fameux chevalier Bayard ; ainsi Montluc , capi- 
taine renommé, fut armé chevalier par le duc 
d’Enghien . après la bataille de Cérisoles. 

Charles VII ne borua pas ses soins à la réforme 
de la cavalerie ; il les étendit aussi sur l’infante- 
rie. Jusqu’alors les gens de pied n’étaient désignés 
Aviiisy- que sous les noms avilissants de marauds , belis- 
faïurir. très niai armés, mal cornplexionnés , fainéants , 
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pilleurs , et autres termes injurieux, parce que 
l’infaulerie, composée du rebut de la nation et 
des bandits des différents peuples, mal armés, 
sans ordonnance et sans discipline, ne pouvait 
rendre aucun service dans les batailles, où elle 
n’avait d’autre rôle que celui d’escarmoucher eu 
avant de la gendarmerie, qui , dans ce temps-là, 
composait le ceutre et les ailes des ordres de ba- 
taille, et qui, dans certaines occasions, lorsque 
le terrain ne permettait pas de combattre à che- 
val, mettait pied à terre , comme à la malheu- 
reuse bataille de Poitiers. 

Les successeurs de Hugues Capet, pour dimi- 
nuer la puissance des seigneurs, contre lesquels 
la maxime de cette race était de se tenir en garde , 
avaient créé le tiers-état par les privilèges qu’ils 
accordaient aux différentes v illes et l’affranchis- 
sement des serfs qu’ils émancipèrent. Ils en tirè- 
rent de certaines milices tant à pied qu’à cheval , 
que l’on voit figurer à la bataille de Bovines , sous 
le nom de Communes de telle ou telle ville. Mais 
l’infanterie que ces communes fournissaient ne 
donna rien de régulier. On tira même plus de ser- 
vices des différentes bandes d’aventuriers armés à wnturier» 
la légère, connus sous les noms de cotterels , rou- *” ( “' r ti r ^dé 
tiers, brabançons , ribauds, tous gens déterminés 1 , " fa,,tcric - 
et propres aux coups de main, que des partisans 
rassemblaient pour les vendre aux princes eu 
temps de guerre , et piller leurs sujets en temps. 
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de paix. L’armée que Duguesclin mena en Espa- 
gne contre Pierre-le-Cruel n’était composée que 
de ces sortes de troupes, qui, sans cette expédi- 
Arci.crs g i - t ion, auraient désolé le royaume. Les rois deFrance 
ne se bornèrent pas à ces sou/doyers) on les vit 
prendre encore jusqu’à i5 mille arebers génois à 
leur solde. Ce fut le corps à pied le plus régulier 
qui fût connu de ce temps-là. 11 est vrai que la dé- 
C*cy ? e »6 toute de Crécy commença par eux ; mais la faute 
«mt 1346 . cn au monarque français, qui les fit combat- 
tre après une marche très fatigante, et une pluie 
qui mouilla tellement les cordes de leurs arba- 
lètes , qu’ils ne purent s’en servir et répondre aux 
arebers anglais, qui tiraient si vivement, disent 
les anciennes relations, que ce semblait neige. 

CharlesVlI n’aimait pascestroupes étrangères, 
sans doute à cause des désordres commis dans les 
règnes précédents. Ces bandes d’aventuriers s’é- 
taieut rendues si redoutables, que souvent les gou- 
verneursdes provinces ne pouvaient les repousser, 
et qu’on vit un corps de ces troupes de Braban- 
çons battre à Briguais, près de Lyon , le conné-r 
table Jacques de Bourbon , qui y mourut des bles- 
Crcation sures qu’il reçut, Ce monarque chercha à pouvoir 
d f".ncs P -âr- sen passer, en faisant son ordonnance des francs- 
( hers. arebers. Par cette ordonnance, chaque paroisse 
devait fournir un homme bien conformé et dispos, 
qui devait être pourvu de salade, jaque, arc, 
ti oussse , épée et dague , et qui , au moyeu de 
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certains privilèges, devait s’entretenir dans l'exer- 
cice de ces armes, et être prêt à partir au premier ■ 
commandement. Cette levée devait produire un 
corps de seize mille hommes, dont quatre seigneurs 
devaient avoir la charge, soit pour les rassembler, 
soit pour les commander en guerre. Ces corps de- 
vaient même se diviser en infanterie de ligne et en 
infanterie légère , puisqu’on faisait prendre à 
une partie la pique et la hallebarde, et conserver 
aux autres les armes de jet. Quelques services 
qu’ait pu tirer ce monarque de cette milice, son 
fils Louis XI, qui aimait assez à faire le contre- 
pied de sou prédécesseur, chargea scs peuples 
d'impôts avec lesquels il soudoya six mille Suis- 
ses , et enrôla en France un autre corps de dix 
mille hommes. 

L’infanterie suisse était fort estimée alors: ar- r;, 
mée de casques, de cuirasses et de longues halle- ,u ‘“ cs ' 
bardes, serrée en bataillon carré , elle avait le sen- 
timent de sa force, et savait braver la cavalerie. 

On la proposait pour modèle aux nations : les Al- 
lemands étaient ceux qui en approchaient le plus. 

Presque tous les princes soudoyaient des piquiers 
suisses ou des lansquenets allemands pour en for- 
mer leur corps de bataille. Charles VIH et Louis Un(qutlll . lv 
Xll ayant commencé les guerres d’Italie, prirent 
des lansquenets pour suppléer aux Suisses avec 
lesquels ils furent brouillés plusieurs fois ; car il 
était reçu que les compagnies françaises, très pro- 
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près aux escarmouches et aux coups de main , 
n’étaient pas capables delà fermeté et del’aplomh 
nécessaires à une infanterie de bataille. 

Armes à feu. Les armes à feu , connues depuis à peu près un 
siècle et demi , ne devinrent communes chez les 
Français que sous le règne de François I". Les 
Espagnols en avaient été pourvus les premiers » et 
en avaient fait une heureuse expérience dans plu- 
sieurs affaires , notamment à la bataille de Pavie, 

l5 février v M i • i * V kt r f • 

» 3 a 5 . ou 1000 arquebusiers basques, répandus en ti- 
railleurs sur lefiontdela gendarmeriefrançaise,en 
commencèrent la destruction parlefeu meurtrier 
qu’ils lireul contre elle (i). Lçs arquebuses rem- 


( i ) Voici encore une occasion où l’infanterie légère décide d'uue 
grande bataille ; car, dans quelle antre arme ranger ces 1 5oo ar- 
quebusiers, que toutes les anciennes relations font combattre hors 
des rangs , comme nos voltigeurs ? Je citerai littéralement ce qu’eu 
dit lirantômc, dans le 27 e . discours de ses Hommes illustres. 

« Je mets en avant le trait que fit le marquis de Pescaire à la 
a bataille de Pavic, que j’ai lu en sa vie. Il se dit donc (et m’en 
» vas le dire en françois tiré de l’espagnol mot pour root , affin 
» que l’on y adjoutc plus de foy ) que ledit marquis gagna cette 
» bataille avec ses arquebusiers espagnols , contre tout ordre de 
v guerre et ordonnance de bataille , mais par une vraye confusion 
» et grand désordre. C’est à sçavoir que i5oo atqucbusiers des 
» plus adroits, des plus pratiquez, rusez, et surtout des mieux 
» enjambez et des plus dispos , furent débandez par le comroande- 
» ment du marquis de Pescaire ; lesquels ( voici les propres mots ) , 
» enseignez par de nouveaux préceptes du marquis , pratiquez 
n aussi par une longue expérience, sans aucun ordre, s’étendoient 
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placèrent dès-lors partout les arbalètes; les coin- . 

pagnies françaises en furent nmuies, et passé- 4*' 
rent pour les meilleures troupes d’arquebuset ie. 

11 faut dire aussi que la noblesse commença à ne 
plus dédaigner l’infanterie, et que les cadets de 
famille cherchèrent à y faire leur chemin. 

Les compagnies d’arquebusiers étaient aux Compagnie 
troupes suisses et allemandes ce qu’étaient les 
troupes légères aux phalanges grecques; mais 
elles avaient un plus brillant rôle à jouer dans les 
campagnes de ce temps, qui se passaient ordi- 
nairement en coups de main, en rencontres de 
parti , en surprises, en escalades, sièges et assauts 
des petites places de guerre dont l’Europe était 
hérissée. Cette guerre a toujours été convenable 
au génie et à l’intelligence du soldat français. Les 
batailles étaient rares; il fallait recevoir permis- 

» pr escadres partout le camp , donnant des tours , faisant des 
» voiles de çà et de là , d’une part et d’autre avec nnc grande 
» vitesse, et ainsi ils troinpoient la furie des chevaux: de façon 
» que par cette nouvelle mode de combattre , non jamais aise et 
» fort émcrveillablc et cruelle pourtant et misérable , ces arquebu- 
» siers empêchoient avec un grand avantage la vertu de la cavale- 
» rie françoise , qui se perdit du tout; car les hommes joints en- i « r *•>, 
» semble et faisant un gros , ctoient portez jiar terre par si peu 
» d’excellents et braves arquebusiers. Celte confuse et nouvelle 
» forme de combat se peut mieux imaginer et représenter que dé- 
a dire; et qui se l’imaginera bien la trouvera belle et utile ; mais 
a il faut que ce soit de bons' arquebusiers , et triez sur le vollet 
ï (comme on dit), et surtout bien conduits, a 
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sion de la cour pour les donner. Monlluc, envoyé 
par le duc d'Enghien à la cour de François I er . , 

14 avril 1^4. le décida à permettre celle de Cérisoles. On le 

Cérisj. s. voit, à celle affaire, cotnmauder toute l’arque- 
buserie qui était placée, comme troupes légères, 
sur des coteaux et à un petit bois en avant , et sur 
les ailes de bataille, tandis que les Suisses et au- 
. 1res lanciers qui décidèrent le gain de cette jour- 
née , tenaient le centre de bataille (1). 

Les sciences avaient enfiu quitté l’obscurité 
des cloîtres pour pénétrer parmi les grands; les 
guerriers commençaient à interroger l'iiîstoire 
Formation p 0lJr en tirer des leçons de guerre. François 1 er . , 

de I infante- 1 * n ' 

rie française Je protecteur des lettres, rechercha chez, les lto- 

rn légions. ..... . . , . 

mains des principes «te tactique , et voulut appli- 
quer leur ordonnance légionnaire à ses troupes 
d'infanterie; c’est pourquoi il ordonna que toutes 
les compagnies («jue chaque capitaine levait iso- 
lément ) se rassemblassent en légions sous le nom 
des provinces où elles étaient levées. 

Mais ce réglement, mal exécuté dèsleprincipe, 
ne le fut que pendant deux ans; les guerres mal- 

(i) Cette infanterie légère aurait rendu de meilleurs services à 
cette bataille, si Monlluc se fût employé à la rallier, quand elle 
était chargée par les Espagnols, cl l’eût portée sur leur flanc, 
qu’elle aurait lardé de coups d’arquebuses, au lieu d’aller , pr une 
vaine bravade , faire le coup de pique , comme un simple soldat , 
avec la phalange suisse. C’est nu reproche qui lui fut fait par scs 
contcmporaius , suivant ce meme Brantôme que je vieus de citer. 
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heureuses de ce prince l'empêchèrent d’en sur- 
veiller l’exécution. Sur la (lu de son règne, et au 
commencement de celui de son successeur , les 
compagnies continuèrent à être isolées sous les 
différents capitaines qui les avaient levées; ces 
capitaines recevaient l’ordre , dans les camps , Co| ini> , . 
d’uu colonel général d’infanterie, ou, en son ah- ncr*i ei m«~ 

n # 9 t tre-dc- cil ni p 

sence, d’un officier supérieur établi par le gène- d'infanterie, 
ral d’arinée, qui prenait le titre de meslre de- 
camp. Avant ces charges , on avait connu celle de 
grand-maître des arbalétriers , qui non seulement 
avait sous sa dépendance tous les archers et ar- 
balétriers, mais aussi les catapultes, les balistes , 
et tous autres engins nécessaires aux sièges 
avant l’invention de la poudre. On comptait, du 
temps de Montluc , l’infanterie par enseignes , 
parce que chaque compagnie, qui était ordinai- 
rement de 3 oo à 400 hommes, avait un drapeau. 

Pour l’ordinaire, ces compagnies étaient armées 
moitié d’arquebuses et moitié de piques , mais 
quelques-unes n’avaient que des arquebuses et 
l’épée. Les Suisses, les Allemands, et une partie 
des Espagnols, qui dans ce temps-là étaient dans 
les beaux jours de leur gloire militaire , continuè- 
rent de se servir assez habituellement de la pique. 
Cependant Henri II, après la bataille de St.- 
Quentin, où son infanterie éprouva un grand 
échec , sentit le besoin de la réorganiser , et il or- 
donna que les compagnies réunies par i 5 forme- 
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devaient des légions nouvelles. Ces légions, ainsi 
ghMnlfc té ~ ( 4 UC ^ es différentes troupes d'infanterie qui furent 
levées pendant les guerres de religion, formèrent 
le noyau des premiers régiments. Les guerres ci- 
viles aiguisèrent le courage de la nation française, 
Henri IV ma * s n’agrandirent par l’art militaire. Henri IV 
dornta la ligue avec les troupes telles qu’il les 
avait trouvées constituées. On pourrait peut-être 
dire que ce prince était plus vaillant capitaine 
que grand général d’armée. Nous le voyons, à la 
»| n 'a«'5nn. bataille d’ivry, s’enfoncer de sa personne dans le 
>ry. formidable bataillon hérissé de (piques , que le 
comte d’Egmont menait contre lui , y courir les 
plus grands dangers , et mériter les reproches du 
maréchal de Biron , commandant de la réserve , 
qui , à la tête de ses bataillons , ne combattit pas , 
mais contribua beaucoup à la victoire, en se pré- 
sentant à propos dans tous les endroits où son se- 
cours était nécessaire. Ce zélé serviteur ne put 
s’empêcher de lui dire d’un ton vif, quand tout 
retentissait du dri de la victoire :« Sire, vous avez 
«fait ce que Biron devait faire , et Biron ce que 
«devait faire le roi. « Ce prince^, porté au trône 
de France autant par sa bravoure , sa prodigieuse 
activité, et une politique très adroite, quoique 
yoilée par uue noble franchise , que par les droits 
de sa naissance , se contenta , lorsqu’il eut terrassé 
la ligue , de former en régiments plus réguliers 
que les précédents , les différentes troupes qu’il 
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crut devoir conserver de tout ce que l’on avait 
levé de part et d’autre. Il n’élait pas destiné à 
faire époque dans la tactique : un assassinat l’en- 
leva à l’amour des Français , au moment où il se 
proposait de les venger des Espagnols, ennemis 
alors nationaux. Cette gloire était réservée à 
Gustave-Adolphe , que la politique de Richelieu AddpbèT*' 
suscita contre la puissance de la maison d’Autri- 
che, au moment où l’empereur d’Allemagne, 
chef de celte maison, après avoir vaincu la ligue 
protestante , allait écraser la liberté germanique. 

Ce cardinal, plus roi que Louis XIII dont il fut 
le ministre, conçut le premier le système de l’é- 
quilibre de l’Europe. Tandis qu’il abattait les 
derniers restes du parti protestant en France, il 
le réchauffait en Allemagne, et ressuscita la ligue 
évangélique par le traité de subsides qu’il fit avec 
le roi de Suède. Ce jeune monarque qui fit de si 
grandes choses avec une si petite armée, qui rem- 
plit l’Europe de son nom, et couvrit l’Allemagne 
de ses armes, ressuscita la tactique romaine dans t, - — | nf l| « 
ses ordres de bataille. ,a ,ar,it n , « 

romaine. 

Il ôta aux mousquets de son infanterie ces four- 
chettes qui servaient à les appuyer , mais qui 
étaient embarrassantes, ne lui laissa d’autre arme 
défensive que le casque, appelé dans ce temps le 
pot de tète, et ne conserva la pique qu’au tiers 
des combattants. 

Ses brigades, composées ainsi de piquierset de 
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mousquetaires, se divisaient en plusieurs compa- 
gnies des uns ou des autres, de la force à peu près 
des manipules romaines, et il avait combiné un 
dispositif pour que ces deux différentes armes se 
soutinssent mutuellement. 

Son infanterie ordonnée de cette manière, for- 
mait deux lignes et tenait le centre de ses ordres 
de bataille; elle était soutenue par une réserve de 
mousquetaires et de cavalerie. 

Sa cavalerie, plus légèrement armée et montée 
que celle des Autrichiens, rangée aux ailes, avait 
dans les intervalles de ses escadrons, des pelotons 
de mousquetaires; ainsi les Romains renforçaient 
la leur avec des manipules de vélites. C’est dans 
,Gu"'" hrt cet ordre qu’il marcha à la bataille de Leip- 
Lr!)i'»id. c s * c k > contre les gros bataillons et les gros es- 
cadrons des Aulrichieus. L’infanterie de ceux- 
ci , armée de lourdes arquebuses et de piques , 
était formée en masses épaisses. Les piquiers 
avaient le casque, la cuirasse et un lourd ta- 
blier de maille; il semblait que l’ou voulût dé- 
cider de nouveau le procès des manipules et des 
phalanges (i). Gustave-Adolphe soutint la supé- 
rioritéde sou ordonnance par les savantes manoeu- 
vres qu’il fit faire à sa réserve et à sa seconde li- 
gne dans le cours de la journée, et montra à l’Eu- 
rope étonnée qu’une bonne tactique et le génie 

(0 Voyea la bataille de Cynocéphales, pige 2 'J. 
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étaient les seuls destins des batailles. Ce jeune lié- Mort de Gu»- 
i-os , qu’un lâche assassinat enleva à la journée de ph'c ."st» 
Lulzen (i), dans le sein de la victoire , au milieu ïembrei63l ‘ 
de ses prospérités et à la fleur de son Age , avait 
renouvelé dans l’Allemagne le spectacle imposant 
d’Aunibal donnant des loisà l’Italie au milieu des 
armées romaines. Weimar, Bauuier, Tortenson 
et les autres généraux suédois, en se soutenant 
avec honneur dans leurs conquêtes, malgré quel- 
ques revers , se montrèrent les dignes élèves d’un 
si grand maître, et transmirent ses leçons au ma- 
réchal de Turenne qui combattit avec eux dans le 
commencement de sa carrière. 

Ce graud capitaine, l’ornement de son siècle, Turenne. 
avait déjà étudié sous Maurice de Nassau, autre 
restaurateur de la tactique romaine. Mais la 
guerre de sièges que ce héros delà Hollande avait 
à soutenir pour défendre ou agraudir les provin- Maurice d. 
ces qui avaieul secoué le joug des Espagnols, lui Nas ““' 
lit rechercher dans l’art militaire des Romains, la 


(0 Gustave- Adolphe, en menant scs escadrons à la charge, 
•'avança , suivi de deux de scs palefreniers , du due de Saxe- 
Lawenburg et d’un officier attache' à ce dernier; il reçut d’almrd 
un coup de feu au poignet, ensuite un autre dans les reius. Ce 
Saxe-l-jwenburg , <jni deux jours après passa chu les Impériaux 
et «u fut bien reçu , fut accuse' d’avoir lui-même porte' le dernier 
coup , et cette accusation se trouve prouvée par M. le comte de 
Griinoald , auteur de l 'Histoire des conquêtes de Gustave- 
Adolphe. 
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pratique îles camps retranchés et des lignes. A la 
vérité , l’usage de l’artillerie avait fait adopter un 
autre système de fortifications; ou avait déjà de- 
puis long-temps changé les tours en bastions pour 
défendre le flanc des courtines, et l’on avait jeté 
au-devant des courtines d’autres ouvrages à cor- 
nes pour protéger l’angle capital du bastion. Le 
canon avait aussi obligé à terrasser les murailles: 
mais l’application que Maurice fit des lignes de 
circonvallation romaines à ses armées de siège, 
n’en fit pas moins la solidité des ses opérations , et 
devint un exemple que toutes les armées qui en- 
treprirent des sièges réguliers , suivirent. 

I.r grand Taudis que Turenne acquérait dans les diffé- 
rents grades le titre et les talents de général , le 
grand Coudé avait débuté en maître par la ba- 
taille de Rocroi. Les illuminations de son gé- 
nie (i) suppléèrent chez lui aux leçons de l’expé- 
rience : il était né ce que Turenne devint. 11 osa, 
à vingt-deux ans, malgré les ordres précis «1e la 
cour de France, que la mort récente de LouisXIH 
intimidait encore davantage , se décider à celte 

B»taJ!c de fameuse bataille de Rocroi, où il détruisit cette 

ocroi. . t 

vieille infanterie espagnole , réputée jusqu’alors 
invincible. Il fit plus , il sut profiter de la victoire 
en prenant Thionvilleelen chassant les Impériaux 


(i) Je me sers ici de l’expression de Bossuet dans l'oraison fu- 
nèbre du grand Condé. 
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de l'aulne côté du Rhin ; et on le vit , dans les cam- De Fr[ _ 
pagttes suivantes, à FribouVg et à Nordlingen, don- b ™ r ? > , } 
ner au génie trop circonspect de Turenne des 
leçons d’audace que ce grand capitaine sut tour* , in ®* 
ner par la suite contre son maître, lorsque ce '7l 5 - 
prince eut embrassé le parti des Espagnols. 

Arrêtons-nous maintenant un moment sur la 
constitution des troupes et la tactique de ce temps. 

Elle était enfin sortie du chaos où la décadence c 1 OMlitu " 
des Romains et la barbarie des invasions l’avaient p<* . et 

_ . Va*; que du sit — 

plongée ' y ses principes ressusôites par Gustave et de de Loui* 
par Maurice , ayant été commentés et suivis par 
les Coudé, les Turenne, les Montecuculi, les- 
Mercy , devinrent une loi que tonte l’Europe 
s’empressa de suivre. En France, les régiments 
d’infanterie avaient été partagés en plusieurs ba-* 
taillons; les bataillons étaient raugés sur six. de 
hauteur , dont le tiers était armé de piques et for- 
mait le centre. Les mousquets avaientdepuis long- 
temps succédé aux vieilles arquebuses, mais on 
n’y avait pas encore adapté de batterie à pierre à 
feu ; de manière que le soldat était obligé de por- 
ter, lorsqu’il allait à l’ennemi, une mèche allu- 
mée , d’où vient celte réserve usitée dans les ca- 
pitulations , de sortir tambour battant , mèche 
allumée. Quelques régiments avaient encore le 
pot en tête; mais c’était la seule arme défensive 
que les gens de pied eussent conservée. L’infan- 
terie était donc divisée en deux armes : un tiers 
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de piquiers , et deux tiers de mousquetaires. 
Ces derniers faisaient tout le service des troupes 
légères à pied ; car ou voit tous les détachements 
pour escortes , reconnaissances, fourrages ou au- 
tres opérations de la petite guerre , composés de 
mousquetaires. On avait conservé l’habitude des 
enfants- perdus, meme dans les batailles rangées, 
et on les lirait des mousquetaires. C’étaient les 
tirailleurs de notre temps ou les vélites romains, 
engageant l’action par des escarmouches; mais la 
faiblesse de leur feu , la rapidité avec laquelle les 
lignes s’abordaient, ne les rendaient pas très in- 
fluents dans ces journées décisives, et il faut faire 
des recherches pour eu trouver mention dans les 
batailles de ce siècle. En revanche, les guerres de 
moutagues, notamment l’expédition de la Vallc- 
Jiue, faite sous Louis XIII par le duc de Rohan , 
offraient un plus beau rôle aux petites bandes de . 
mousquetaires ou enfant s-perdus qu’il détachait 
sur le front ou sur les lianes de ses attaques. Les 
guerres civiles avaient épuisé la Frauce de grands 
chevaux. La lance avait disparu avec les tour- 
nois où la jeunesse en apprenait l’exercice; on 
avait quitté aussi lout-à-fait l’armure de pied en 
cap. 

( Formation Sons Louis XIII , les anciennes compagnies de 

compagnies gendarmes d’ordouuance, créées par Charles \ II, 
cect'/^njar- formèrent le corps moderne de gendarmerie at- 
jc.uc 11 taché à la maison du roi, et on ne connaissait 
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plus de compagnies d’ordonnance que celles des 
princes du sang et des maréchaux de France. 

Toute l’ancienne cavalerie légère connue sous Création <i« 

..... , premier* ré- 

le nom d 'estradiots, d argoulels , avait etc iormee gimcnu de 
àcetteépoqueenrégimentsde cavalerie. Ilsétaient ' 
armés de pistolets, de sabres droits , et quelquefois 
d’un mousqueton; ils manoeuvraient et combat- 
taient par escadrons : ainsi cette cavalerie, quoi- 
que appelée , par ancienne habitude , cavalerie 
légère , ne pouvait être regardée comme troupe 
légère. On ne pouvait alors considérer comme 
telle que les dragons, qui s’acquirent une si belle Les dragon, 
réputation dans ce règne. Je parlerai un peu de 
cette arme, parce qu’étant destinée à combattre 
à pied et à cheval , on peut la regarder comme 
une infanterie légère montée. La guerre de coups 
de main qui avait lieu dans le Piémont , fit imagi- 
ner au maréchal de Bi issac de monter des com- 
pagnies d’arquebusiers: leur célérité , leur intré- 
pidité leur firent donner le nom de dragons , qu’ils 
conservèrent parhonneur et comme un nom redou- 
table. Ils combattaient dans le principe, soit à 
pied, soit à cheval, non en escadrons ni en ba- 
taillons serrés , mais snr plusieurs lignes éloignées 
les unes des autres, de manière qu’après leur dé- 
charge ils allaient à la queue delà file pour rechar- 
ger leurs arquebuses. Ils rendirent des services 
signalés et se multiplièrent dans toutes les armées. 

Deux cents dragons sauvèrent Henri IV à la re- 

5 .. 
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traite d’Aumale, en mettant pied à terre pour dé- 
fendre uue petite rivière que ce prince avait mise 
entre l’ennemi et lui; ils y combattirent jusqu'à 
la mort, et donnèrent le temps à leur roi de se re- 
tirer devant des forces très supérieures qui l’a- 
vaient attaqué. Les dragons furent pareillement 
formés en régiments sous Louis XI II ; ils escadro- 
naient eu ligne avec la cavalerie sous Louis XIV ; 
mais ils mettaient pied à terre lorsqu'il était ques- 
tion de forcer un retranchement, un bois , un vil- 
lage ou un autre endroit inaccessible à la cavale- 
rie. Les puissances étrangères nous avaient imités, 
etc’élaientles seules troupes légères connues de ce 
temps là. 

Les armées ainsi constituées étaient fortes de 
io, i5 à 20 mille hommes; Turenne trouvait em- 
barrassante une armée qui en avaitplusde3oinille. 
La France conservant sur les autres nations la su- 
périorité de la cavalerie, avait dans les armées, 
souvent autant et quelquefois plus de cavaliers 
que de fantassins. Une armée était campée sur 
deux ligues dont la cavalerie tenait les ailes. L’or- 
dre de inarche pour aller à l'ennemi était ainsi 
réglé : les grand’gardes «le cavalerie ; un déta- 
chement plus ou moins considérable de mousque- 
taires, avec des chariots de planches, de poutres 
et d’outils , pour les ponts et les passages ; la pre- 
mière ligne de l’aile droite ( cavalerie ) , dont les 
dragons tenaient toujours la tète ; uue batterie de 
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5 p 6 pièces d’artillerie , escortée par deux ou trois 
bataillons d’infanterie; la seconde ligne de l’aile 
droite (cavalerie) ; la première et deuxième li- 
gne du centre ( infanterie ) , avec la grosse artille- 
rie ; la première et deuxième ligne de l’aile gau- ' 
che (cavalerie ) , dont le dernier régiment était 
soutenu par un bataillon d’infanterie commandé 
pour fermer la marche , avec deux escadrons qui 
faisaient l’arrière-garde de tout. Dans cet ordre, 
on arrivait et on défdait sur le terrain où l’on vou- . °!\ dri 

bataille. 

lait donner ou recevoir la bataille, et l’on lirait 
du centre et des ailes plusieurs escadrons ou ba- 
taillons pour former la réserve, que l’on plaçait 
ou en arrière des deux lignes, ou au milieu , sui- 
vant les projets du général d’armée. Trois lieute- 
nants-généraux de jour commandaient ces ailes et 
ce centre , à moins qu’il n’y eût à l’armée d’autres 
maréchaux de France, ou quelques autres per- 
sonnages de grande considération. Ainsi , aux ar- 
mées espagnoles, le prince de Coudé avait tou- 
jours son quartier , son aile et ses troupes. 

Dans les batailles les plus célèbres de ce temps, 
données dans des pays découverts , les escadrons 
et les bataillons, quelle que soit la nature du 
terrain, n’ont de distance entre eux que les inter- 
valles de leur ordonnance ordinaire. Rocroi, Nord- 
lingen. Sens, Retel et les Dunes présentent un 
pareil ordre. On y voit les armées des deux partis, 
avec ceè deux lignes bien alignées , commencer à 
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se canonner, se charger mutuellement avec leurs 
ailes de cavalerie, tandis que l’infanterie, qui 
commençait à décider les affaires, marche au 
centre. La plus brave, la mieux ordonnée fait 
» plier l’autre, et souvent, à l’aide d'une des ailes 
victorieuses. Unit par la rompre. La cavalerie 
alors cueillait les fruits de la journée en pour- 
suivant les vaincus. Delà cet adage si connu dans 
l’art militaire : I? artillerie commence les batail- 
les , V infanterie les décide, et la cavalerie les 
achève. Ou chercherait en vain , à cette époque, 
l'influence des troupes légères. Que pouvaient 
importer quelques mousquetaires mis en avant 
de ces lignes pleines , et prêtes a s’aborder? Quel 
feu pouvaient-ils faire dans si pende temps, avec 
des mousquets à mèche, qui rataient souvent , et 
qu’il fallait un temps considérable pour rechar- 
„ , cer? Aussi Bussv-Rabulin , lorsqu’il raconte la 

Pataillc îles " J % . 1 

pun« 14 bataille des Dunes , où il commandait une partie 
|J 1 J de la cavalerie, à l'aile droite, rapporte que les 
enfants-perdus des Espagnols , qui étaient cou- 
chés en avant de leur cavalerie , se levèrent à son 
approche, firent une mauvaise décharge, et s’en- 
fuirent en jetant leurs armes. 

Principale Les grandes opérations de la guerre étaient les 
b r -iicn" 1 batailles et les sièges ; celles du deuxième ordre, 
les escortes ou attaques de convois , et les four- 
rages. Les chevaux vivaient au vert uue partie 
de la campagne , et celte dernière opération , fuie 
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dans des plaines à deux ou trois lieues du camp, 
appartenait à la cavalerie , que l’on soutenait ce- 
pendant quelquefois avec des détachements de 
mousquetaires. Les fourrages étaient l’école des 
jeunes officiers-généraux; ils devaient y acquérir 
le coup-d’œil et l’art des dispositions. Ce sont les 
attaques de convois qui ont fait naître les par- 
tisans. Les deux lignes d’une armée, serrées et 
alignées comme à une manœuvre, campaient 
dans cet ordre, et occupaient peu de terrain. 
On suivait encore celte ordonnance au commen- 
cement de la dernière guerre. J’ai fait partie de 
plusieurs camps ainsi ordonnés, dans les envi- 
rons de Stenai et de Mousson, où les régiments 
alignés occupaient les bas-fonds et les hauteurs. 
Nous nous trouvàmesunc fois bien heureux d’être 
sur une éminence; car les bataillons qui étaient 
placés dans les vallées eurent de l’eau jusqu’au 
genou , et furent obligés d’élever des claies sur des 
piquets pour se coucher. On retranchait ces camps 
lorsque l’on était en présence de l’ennemi , et 
que l’on déroutait une attaque. Ils étaient gardés 
en avant et en arrière par les grand’gardes de 
l’infanterie , et éclairés par celles de la cavalerie. 
On ne faisait point encore usage des avant-gardes 
et des camps volants ; c’était une faute de déta- 
cher des troupes quand ou avait l’ennenii près 
de soi. 

Les armées n’étaient pas toujours en présence;- 
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elles cherchaient même à se dérober les mouve- 
ments , et à s’éloigner pour aller surprendre et 
LignM J* investir une place mal pourvue. C’est là que l’on 
contrevalU- t ra vaillait a ces liâmes de contrevallation et de 

lion et de cir- “ 

coovaiiauon. cii'convallation (t) , «jue Maurice de Nassau avait 
tirées des Romains. Les lignes dont César envi- 
ronna son camp au siège d’Alexia étaient le 
modèle qu’une armée de siège se proposait d’imi- 
ter. Mais ce qui avait réussi à César contre des 
barbares qui ne mettaient que de la fureur et 
point d’ensemble dans leurs attaques, ou à Mau- 
rice , dans un terrain serré et couvert, devint fu- 
neste à la plupart de leurs imitateurs. 
i.«uri dé- Des armées de i 5 à 20 mille hommes assié- 
geant des villes considérables, pouvaient - elles 
garnir suffisamment des lignes de circonvalla- 
tion ,dout le développement était nécessairement 
d’une étendue disproportionnée? Ainsi Turenne 
força les lignes de circonvallation des Espagnols 
à Arras; ainsi le priuce de Condé eut sa revan- 
che contre celles de Turenne à Yaleucieunes : 
mais ce grand capitaine ne s’y laissa plus repren- 
dre; il quitta sa ligne autour de Duukerque, et 


(1) Les ligues de contrevallation sont les ouvrages dont on en- 
vironne la place , pour de'fcndre le camp contre les sorties. Les 
lignes de circonvallation sont les retranchements dont on envi- 
ronne le camp, contre les attaques de l’ennemi qui veut secourir 
la place ou eu faire lever le siégé. 
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fut présenter la bataille des Dunes à l'armée espa- 
gnole qui venait pour faire lever le siège. Le due 
d'Orléans avait bien le sentiment de la faiblesse 
de ces lignes de circonvallation , lorsqu’il vou- 
lait sortir de celles de Turin pour aller présenter 
la bataille au prince Eugène qui venait au se- 
cours de celte ville; et si Marsiu ne lui eût pas 
opposé , pour y rester, la dictature secrète dont 
l’avait investi Louis XIV, la France n’aurait pas 
eu à gémir d’une des défaites les plus désastreuses 
qu’elle ait essuyées. 

J’aurais l’air, en m’étendant trop sur la guerre 
de ce siècle, de m’écarter de mon sujet, puisque 
les opérations demandaient si peu de troupes 
légères, et que l’on ne connaissait point précisé- 
ment de corps d’infanterie de cette arme ; je n’en 
dirai que ce qui est nécessaire pour lier mon 
sujet. Les armées de Louis XIV s’accrurent avec 
sa prospérité. Les puissances de l’Europe l’imi- 
tèrent , et l’on vit les généraux écrasés sous le 
poids de ces grandes armées. Turenne ne vou- Beiicop«-«- 
lait que de petites armées; et c’est lorsqu’il en ‘‘""J* 
commanda de moins nombreuses qu’il lit les plus 
grandes choses. 11 n’avait que 20 mille hommes 
dans cette belle campagne eu Alsace, où, après 
avoir battu les uns après les autres, Caprara , le 
prince de Lorraine , et Bournonville , général des 
Impériaux, il vint la couronner en se jetant , par 
une marche savante et rapide, au milieu des 
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quartiers d’hiver qu’une nouvelle armée de 70 
mille Allemands venait de prendre en Alsace; 
année qu’il battit en détail, dispersa, et chassa 
1675. de cette province qu’elle venait d’envahir. C’était 
avec une armée moins nombreuse encore que ce 
héros fit sur la rive droite du Rhin, contre le 
célèbre Montecuculi , celte savante campagne 
qui fut pour lui le dernier chant du cygne , puis- 
qu’il y finit sa carrière au champ d’honneur. 

Le monarque français ouvrit la campagne de 
la guerre qu’il entreprit en 1 688, par des armées 
de 60, 80 à 100 mille hommes. On lui en opposa 
d’aussi fortes ; il aurait fallu , pour remuer de si 
grandes masses, de nouveaux principes de tac- 
tique , et surtout une nouvelle ordonnance dans 
la composition et les manœuvres des troupes. 
Catirat Câlinât et Luxembourg y suppléèrent par leur 
□ “g*" 1 ’ génie, et soutinrent en Italie et en Flandre la 
supériorité des armes françaises; mais Louis XIY 
et son ambition survécurent à la carrière de ces 
grands capitaines. Son règne avait déjà vu s’écou- 
ler deux Ages d’hommes habiles (1) ; il entreprit 
la guerre de succession sous le troisième. Déjà la 
France commençait à être épuisée et à manquer 
de ces rares génies qui , dans tous les genres, 
avaient jusqu’alors illustré la carrière de ce monar- 


f 1 ) Turenne et Conde' étaient du premier 3ge; Luxembourg . 
Catinat du deuxième ; Villa» et \ endome du troisième. 
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que. Colbert , ce grand administrateur, n’existait 
plus; avec lui, et par la révocation de l’édit de 
Nantes , avaient disparu le commerce et l’agricul- 
ture, seules bases des finances, de la population 
et du recrutement. Lotivois, odieux sous bien 
des rapports, mais précieux à l’ambition de son 
maître par ses talents pour tenir les plus grandes 
armées au courant des immenses approvisionne- 
ments de bouche et de guerre qu’elles consom- 
maient, n’avait pas laissé, dans Barbesieux son 
fils, un héritier digne de lui succéder au minis- 
tère. L’esprit du monarque baissait avec l’àge : 
livré aux obsessions de la vieille Maintenon , il 
tenait les conseils d’étal dans la chambre de cette 
souveraine voilée; les pins importantes délibé- 
rations sortaient de dessous sa cornette, et étaient 
soumises à un jésuite intrigant. Les choix devaient 
se ressentir du ridicule de ce conseil. Le com- 
mandement des armées fut livré aux courtisans 
ou à leurs ineptes parents; la victoire abandonna 
nos drapeaux , et les plus grands revers, les plus 
humiliantes défaites signalèrent la fin d’un règne 
jusqu’alors comblé de tant de gloire et de pros- 
pérités. 

Ce fut au commencement de cette guerre, et u»a P «- R #n^ 
dans les armées françaises, que l’usage général * 

du fusil à batterie, armé de baïonnette, fut ré- 
pandu : c’était réunir ce que le fer et le feu ont 
de plus terrible. Martinet , cet inspecteur d’ia- 
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fanteric , si utile aux armées (le Louis XIV, et 
qui eu avait déjà fait faire l’expérience pendant 
la précédente guerre à beaucoup de régiments, 
la lit adopter à toute l’infanterie. Ou laissa ce- 
pendant encore l’ancienne épée aux soldats ; mais 
les piques furent absolument délaissées , et l’on 
étendit les bataillons sur quatre de hauteur pour 
augmenter leur feu. Ce fut aussi dans ce temps- 
là que tous les bataillons eurent leur compagnie 
Grenadins, d’élite, sous le nom de grenadiers : ce nom indi- 
, quait leurs primitives fonctions. Comme , pour 
lancer la grenade , il fallait des gens forts et har- 
dis, on commença à eu choisir des détachements 
dans chaque régiment. L’épreuve que l’on avait 
faite de leur bravoure les faisait destiner à tous 
les coups de main. Ces compagnies subsistèrent, 
se multiplièrent par charpie bataillon , lors meme 
que l’on ne se servit plus de la grenade. Les gre- 
nadiers s’acquirent beaucoup d’honneur dans 
toutes les guerres. Ils étaient partout la pointe 
des assauts et des attaques de retranchements ; 
on les rassemblait même déjà souvent en balail- - 
Ions pour des coups de main hardis ; et ils n’ont 
pas dégénéré dans ces dernières campagnes (i). 


(i) Nos grenadiers pourraient se comparer aux pcltastcs chez 
les Grecs , troupes d’c'litc qui tenaient l’intermediaire entre les 
troupes légères et la phalange , et qui étaient chargées de toutes les 
expéditions qui exigeaient de la célérité et de la bravoure. 
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Ce fut aussi Louis XIV qui introduisit en Eu- . 
rope riiabillement uniforme pour les troupes; 
avant lui, la couleur de l’écharpe et de la co- 
carde distinguait seule les partis. 

La ligue que le prince d’Orange, mort roi d’An- Gum-ed* 
glelerre, cet ennemi personnel de Louis XIV, 
lui avait suscitée dans les précédentes guerres, 
se réveilla avec plus de force dans la dernière. 

Eugène et Marlborou" eu étaient l’anie. Ces deux 

. " , n , . . Eugineet 

hommes, tous deux en meme temps ministres et Marlboroug. 

généraux, qui faisaient eux-mêmes les préparatifs 
des campagnes qu’ils avaient projetées, et qui 
mettaient daus leurs plans et leur exécution 
une uuion que la rivalité même de la gloire 11e 
put altérer, dépouillèrent les Français du droit 
qu'ils semblaient avoir eu d’entretenir la guerre 
loin de leurs frontières, et les chassèrent de l’Al- 
lemagne , de la Flandre et de l'Italie , par les ba- 
tailles à jamais mémorables d’IIochslet , de Ra- 
millies et de Turin. 

11 est important de remarquer que le défaut de Bauiite 

t , 1 • . cVIIocbstct , 

troupes legeres, dont on ne se servait pas alors, 
prépara la perte de la bataille d’Hocbstet. Eu- 
gène et Marlboroug avaient réuni leurs forces 
pour pénétrer daus la Bavière, dont l’électeur 
tenait pour Louis XIV. Tallart venait de renfor- 
cer l’armée que Marsin commandait sous l’élec- 
teur , d’un corps de 3 o mille hommes; ce qui fai- 
sait une armée de 80 mille hommes, force supé- 
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rieure à celle des allies. Ces deux corps mar- 
chaient et campaient comme deux armées séparées; 
de manière que dans le camp qu’ils prirent sur un 
même front, près d’Hochstet, l’aile droite de Tal- 
lart et l’aile gauche de Marsin, composées de ca- 
valerie, suivant l’ordonnance usitée, formèrent 
le centre. Ainsi ces armées, tout en suivant la 
méthode, l’intervertirent, puisque deux ailes de 
cavalerie composèrent le centre que tenait d’or- 
dinaire l’infanterie. Un ruisseau coulait sur le 
front de celle armée, dont la droite était appuyée 
au Danube qui la séparait de l’ennemi : il était très 
difficile de le passer s’il eût été défendu ; mais il 
ne fut ni gardé, ni observé. Les premiers mou- 
vements des ennemis furent pris pour des dispo- 
sitions de retraite; ils occupèrent sans la moindre 
contestation un boisquiélait vis-à-visde leur droite, 
et qui masqua leur attaque de ce côté. Us passè- 
rent enfin le ruisseau sans que l’on s’en aperçût ; 
et lorsqu’ils attaquèrent l’armée française , il n’y 
avait d’autres dispositions de faites , que la pré- 
caution que l’on avait eue de faire prendre les 
armes aux troupes, et de jeter force infanterie 
dans les villages qui étaient à la droite et à la gau- 
che de leur ligne ; de manière que les Impériaux 
la trouvèrent à peu près en bataille comme elle 
était campée. Ils l’avaient prévu, en fortifiant 
l’infanterie qui tenait leur centre , de plusieurs 
ligues de cavalerie. La cavalerie française qui 
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composait le centre, ne pouvant résister aux dé- 
charges de l’infanterie des alliés , fut mise en dé- 
route. Le centre se trouva doue percé et l’année 
séparée. Marsiu,qui avait cependant jusqu'alors 
résisté avec succès, se voyant coupé, fit sa retraite; . 
Tallart ayant été pris, sou corps ne reçut plus ® 
d’ordre, et l’ou vit capituler honteusement 27 ba- 
taillons et iz escadrons dans Blcinheim, village 
situé au centre de l’aile droite. Je ne relèverai pas 
toutes les fautes des généraux français ; elles sont 
parfaitement détaillées daus Feuquières. Cet Aris- 
tarque des généraux de son temps , nous fait ma- 
lignement remarquer que l’un de ces généraux 
n’avait pas jusqu'alors commandé 5 oo chevaux, 
et que l’autre avait la vue si courte qu’il n’y voyait 
point à vingt pas. 

Si daus ce temps on eût eu l’usage de l’infan- 
terie légère , elle aurait été placée sur le ruisseau 
et l’aurait disputé , ainsi que le bois qui masquait 
la droite de l'ennemi. Si l’on eût eu l’habitude et 
la science des troupes légères, ou aurait eu des 
partis en campagne qui auraient mieux éclairé 
les mouvements de l’ennemi ; alors les généraux, 
mieux instruits, eussent pu rectifier leur ordre de 
bataille, défendre le ruisseau, et empêcher les 
alliés de se former après l’avoir passé. Cependant, 
outre les détachements qui se faisaient dans ces 
temps pour l’escorte ou l’attaque des convois, on 
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en faisait encore quelquefois pour des partis dont 
l’objet seul était de batti’e la campagne; mais ils 
étaient trop peu considérables ; d’ailleurs , com- 
posés d’officiers et de soldats tirés des corps de la 
ligne, qui avaient peu l'habitude de ce service, 
ils n’osaient guère faire davantage que batlrel’es- 
trade, et se croyaient aventurés dès qu’ils avaient 
perdu de vue les lignes du camp. 

Quelques compagnies de partisans, dont les 
«oût 1703. services se bornaient à quelques coups de maiu 
obscurs et de peu d’inlluence sur les grandes opé- 
rations , parurent à la vérité sur la fin de cette 
guerre ; mais on ne connaissait pas l’art de s’é- 
, clairer et de tenir des avant-postes. On en avait 
si peu l’idée , que le prince Eugène forma le pro- 
jet de surprendre l’armée du duc de Vendôme, 
dans la campagne de Lu z ara eu Italie, pendant 
qu’elle serait occupée à dresser ses tentes, et que 
le soldat serait dispersé pour aller à la paille, en 
cachant la sienne derrière la digue du Zéro pa- 
rallèle à l’emplacement du camp que les Français 
devaient venir prendre. En effet, l’année française 
' en venant s’établir dans son camp , fut si mal 

éclairée sur son front même, que sans la curio- 
sité d’un aide-major de régiment, qui , en allant 
placer sa grand’-garde , s’avisa de monter sur la 
digue, derrière laquelle il trouva toute l’infante- 
rie autrichienne ventre à terre, M. de Vendôme 
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n’aurait pas eu le temps «le faire preudre les 
armes, (i) 

Les malheurs «le Louis XIV eurent cependant TilUr». 
un terme. Villars, ce parfait modèle du caractère 
français, célèbre déjà par les victoires de Frid- 
liugen , d'Hochslet (2), par la bataille de Malpla- 
quet, qu’il n’cût pas perdue sans la blessure qu’il 
y reçut , gagua * p ar la marche savante et le coup 
de main hardi de Deuain , les avantages d’une 
grande bataille, et força les ennemis à la paix. i uillet ‘" ia ' 
Vendôme , qui déjà avait montré , en faisant Vendôme, 
tête au prince Eugène en Italie, que le sang 
d’Henri IV coulait dans ses veines, envoyé en Es- 
pagne, en chassa les Allemands, les Anglais, et 
affermit sur ce trône si disputé , le petit-fils de 
son souverain. 

L’Autriche avait déjà montré quelques troupes Siècle de 

irrégulières dans la guerre de succession : ses Louii 


(1) M. de Vendôme, oblige" de ranger scs troupes en bataille 
Sur le front de bandière , sépare de sa seconde ligne par les tentes 
de la première , ne repoussa le prince Eugène qu’avec beaucoup 
de peine, et après un combat très sanglant. Cette 'journée fut ap- 
pelée la bataille de Luzara , du nom d’une petite ville voisiue que 
M. de Vendôme voulait occuper, et qu'il occupa effectivement 
après l’aflàire. Le Te Deum fut chanté néanmoins des deux côtés. 

(2) Villars avait remporté une victoire à Hochstet en 1703; 
mais n’ayant pu plaire à l’électeur de Bavière , il fut remplacé par 
le comte de Marsin, acteur de la malheureuse bataille d'Hochstct 
que nous venons de rapporter, et qui eut lieu l’année suivante. 
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hussards, dont toutes les puissances, a son exem- 
ple , levèrent des régiments, n’étaient dans le 
principe que tics milices hongroises, montées et 
habillées comme les naturels de ce royaume. 

Marie-Thérèse, héritière des empereurs de la 


maison d’Autriche, se jeta, lorsqu’elle vit ses états 
héréditaires attaqués, entre les bras de ces mêmes 
Hongrois que ses pères avaient eu tant de peine à 
soumettre. Les palatins du royaume, transportés 
troupe îégi-i* a m0 of et de dévouement, jurèrent de mourir 

res à pied. , l 

pour leur roi Marie-Thérèse , et levèrent le pays 
presque en masse. Les provinces voisines les imi- 
tèrent; et bientôt les Français, qui, maîtres de 
Prague, capitale de la Bohème, avaient presque en- 
vahi ce royaume, se trouvèrent harcelés et en- 
tourés par des nuées de hussards, de croates, de 
pandours, de talpaches , tandis que le prince 
Crnttn Charles, à la tète d’une armée de ligne, leur faisait 
pandours , tète. Les croates, les pandours et les talpaches 
1 1,-1 étaient les milices à pied de la Hongrie, de l’Es- 
clavonie et de la Croatie. Tous avaient l’habille- 
ment de leur nation ; ils étaient armés d’un fusil , 
d’un sabre, et d’un ou de plusieurs pistolets à la 


ceinture : les pandours y joignaient encore le poi- 
gnard turc, et portaient un manteau assez ample. 
Ces troupes, que l’on n’avait pas eu le temps de 
plier aux évolutions et à la discipline des armées 
européennes , accoutumées à la vie dure des peu- 
ples les moins civilises, ne campaient pas, mais 


Digitized by Google 


SUR L’INFANTERIE LÉGÈRE. 83 

bivouaquaient autour de l’armée autrichienne, 
et formaient des corps séparés d’elle, qui assu- 
raient ses lianes et ses communications , tan- 
dis qu’ils tenaient leurs ennemis dans de conti- 
nuelles alarmes , en enlevant leurs grand’-gardes, 
eu attaquant leurs convois, en côtoyant et suivant 
leurs marches. Nadasti, et ensuite Laudon , firent 
leur réputation à la tôle de ces corps de troupes 
légères, dont le service fut d’une telle consé- 
quence , que le prince Charles de Lorraine, en se 
tenant sur la défensive, et sans hasarder de ba- 
tailles , chassa les Français et les Saxons de la 
Bohême. Les Autrichiens, débarrassés du roi de 
Prusse par le traité de Breslaw, ne se contentè- 
rent pas de délivrer la Bohême ; ils s’emparèrent 
a leur tour de la Bavière et des autres étals héré- 
ditaires de l’empereur Charles VII , que les Fran- 
çais avaient fait élever sur le trône impérial , 
et ils portèrent aussi la guerre sur le Rhin. Na- 
dasti avec ses hussards et ses pandours en ouvrit 2 . 
le passage au prince Charles, qui menaça alors 
d’envahir l’Alsace. On trouve dès-lors ces troupes 

# * Trcnek , 

légères à la léte de toutes les opérations. Le fa- Mcmzei , et 

. _ ' . , . autres parli~ 

meux partisan Irenck débuta par surprendre cl sans autri- 
défaire avec deux mille pandours, trois régiments thans ' 
impériaux; et tandis que celte infanterie légère 
s’emparait de tous les défilés, et s’étendait dans 
tous les bois d’où ils pouvaient gêner cl contrarier 
les opérations des Français , tout en facilitant 

G.. 
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celles de leur armée, leurs partis de hussards dé- 
solaient l’Alsace. Un partisan nommé Mentzel , 
fit répandre des manifestes remplis des menaces 
les plus atroces, jusque dans la Lorraine et la 
Franche-Comté, dont il invitait les peuples à re- 
venir sous l’obéissance de leurs ancieus maîtres. 
Il soutint ces manifestes par des courses qu’il fit 
jusque près de Lunéville, dont il obligea le roi 
Stanislas et sa cour à déloger. 

Ce ne fut pas sans talents militaires que le ma- 
réchal de Coigny, déjà célèbre par des batailles 
gaguées en Italie dans la guerre de 1734 , put se 
maintenir dans cette province, et y attendre les 
secours que lui amenait Louis XV eu personne. Le 
i; 4 i- monarque tomba dangereusement malade à Metz, 
et ne put arriver assez lot pour avoir la gloire de 
chasser l’ennemi de son royaume. Le roi de Prusse 
avait repris les armes et était entré dans la Bohê- 
me. Le prince Charles avait dû aller au sccoursde 
ce royaume si souvent envahi : il abandonna l’Al- 
sace et repassa le Rhin , sans autre désavantage 
que le combat d’Acheneim , village que les gre- 
nadiers français emportèrent sur l’infanterie hon- 
groise. 

Le maréchal Pendant ce temps -là, le comte de Saxe, 
laissé en Flandre avec une armée de 40,000 
hommes , y posa les fondements de sa gloire mili- 
taire, par la campagne défensive qu’il fit contre 
les Hollandais et les Anglais réunis. 11 semblait 
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que la race des grands généraux fut éteinte eu 
France, puisqu’il fallut avoir recours à des étran- 
gers pour terminer avec honneur cette guerre , et 
que Saxe et Lowendal , tous deux étrangers , fu- 
rent les seuls grands généraux que l’on vît à la 
tête des armées françaises. Le maréchal de Saxe 
avait hérité de la force de corps singulière du roi 
de Pologne sou père, mais il était né avec plus de 
génie , et s’était appliqué de bonne heure à la 
guerre ; il avait fait dans sa plus tendre jeunesse 
ses premières armes au siège de Lille, sous le 
prince Eugène. Les désagréments qu’il avait eus 
au sujet du duché deCourlande, dont, malgré sou 
élection , il n’avait pu être investi , l’avaient fait 
passer au service de France. 11 avait eu occa- 
sion de remarquer dans rcxpéditiondclaBohême, 
où il s’était déjà distingué, l’utilité des troupes 
légères; il en protégea la levée, et créa lui-même 
un corps de hulans , espèce de milice à cheval , 
polonaise. 11 eut dans son armée la fameuse légion 
de Grassin , composée de cavalerie et d’infanterie LesGrassU». 
qui servit avec beaucoup de distinction jusqu’à la 
fin de la guerre. 11 ne se faisait pas une marche , 
pas un mouvement, que le corps de Grassin n’y 
fût employé, soit pour éclairer, soit pour couvrir. 

Le maréchal de Saxe avait une confiance particu- 
lière dans M. de Grassin , qui avait levé ce corps , 
et qui le commandait. Ce fut la première infan- 
terie légère des temps modernes , qui mérita de 
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tenir une place dans l’hisitoire des batailles. A 
Fontenoy, elle fit une si bonne contenance dans 
le bois de Bary, que le major - général anglais 
lugolsbi ne put avec scs meilleures troupes la 
déloger , et revint au duc de Cumberland deman- 
( der du canon pour y pénétrer. Les Grassins dé- 
M.»i< ,<)juii- cidèrent le combat de Mesle dans la même cam- 
pagne. Ce corps avait battu un détachement de 
hussards anglais sur le chemin de Gand ; un corps 
de six mille Anglais , dont ces hussards faisaient 
partie, voulut en tirer vengeance, et l’entoura. 
Grassin se retrancha dans la cense de Nassen, et 
y fil un feu si vif de tous côtés, qu’il força les 
Anglais à convertir celte attaque en blocus. 
Pendant ce temps-là, M. Duchaila , dont Grassin 
faisait l’avaut-garde , arriva avec sa colonne du 
côté de Mesle ; les Anglais quittèrent l’attaque 
de Nassen pour aller à sa rencontre ; mais les 
Grassins , sortant de la ferme, les mirent entre 
deux feux , et décidèrent ainsi leur déroule com- 
plète. 

La guerre se faisait encore , dans ce temps-là , 
par les principes établis dans le siècle précédent. 
Les campements et l’ordre de bataille réglemen- 
taire étaient toujours les mêmes ; mais les géné- 
raux y faisaient , lorsqu'il s’agissait de combattre, 
les modifications que le terrain et le nombre de 
leurs troupes, leurs desseins et les démonstrations 
de l’ennemi exigeaient. On traçait encore des 
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lignes de circonvallatiou quand ou faisait des siè- 
ges; mais les bons généraux n’y recevaient plus 
de batailles. Un choisissait, du côté de Penuemi, 
une position qui remplit le même but, en bar- 
rant le chemin par où il devait s’approcher de la 
ville assiégée. Ainsi le maréchal de Saxe prit en 

n 1 Ralaillt de 

avant de Tournai la position de Fonlenoy ; pos I- Fonimo^r , ii 
lion très bien choisie et bien entendue, dont il fit ' 
une espèce de camp retranché , en fortifiant les 
villages d’Antouin et de Fonlenoy, et où il ne fit 
d’autre faute que celle de ne pas mettre une 
ou deux redoutes dans l’espace compris entre 
Fonlenoy et la pointe du bois de Bory, comme il 
avait fait entre ce village et celui d’Antouin. 11 
est à remarquer, au sujet de cette coloune fou- 
droyante des Anglais qui passa dans ce premier 
intervalle , que celte uation avait , dans ce temps- 
là , la supériorité du feu sur uous. Les Anglais 
savaient tirer par divisions et par bataillons 
avec un ordre et une précision admirables, et 
nous n’avions à leur opposer que ce misérable 
feu de billebaude , où le soldat sortait du rang 
pour tirer sou coup de fusil, et y rentrait pour 
charger son arme. Ainsi les Français ne savaient 
pas tirer avec saug-froid et tenir avec fermeté ; 
leur arme favorite était déjà la baïouucUe; c'était 
en attaquant, et non par la résistance qu’ils ga- 
gnaieut les batailles; et le maréchal de Saxe en- 
tra parfaitement dans le génie de la nation, en 
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faisant dépendre le gain des batailles de Rocoux 

et de Laufeld, de l'attaque de ces villages. 

Outre les Grnssius, il y eut dans l'armée du 
maréchal plusieurs petits corps de troupes légères 
à pied et à cheval , tels que ceux de la Morlière , 
des Cantabres, des Gantes, des Guesreich, les 
volontaires bretons et de Heausobrc. Fischer y 
commença sa carrière, et il avait une conipa* 
gnic franche dans les dernières campagnes. Mais 
je ne vois pas d’infanterie légère dans les autres 
armées. A celle du Rhin, Coigny n’opposa aux 
pandours que des grenadiers; il n’y avait dans 
l’armée impériale, alorS réunie à celle de France, 
que deux ou trois compagnies frauches à pied. 

Les armées combinées de France et d’Espagne, 
sous les ordres du prince de Couli et de l’infant 
don Philippe , en pénétrant daus le Piémont à 
travers les Alpes , Savaient pour toute infante- 
rie légère, dans un pays où elle est si nécessaire, 
qu’un ou deux bataillons de fusiliers des monta? 
gués que les Espagnols avaient tirés de leurs 
frontières des Pyrénées , à la défense desquelles 
ils emploient très utilement les montagnards : ils 
les appellent /os mignones ; mais ils sont plus 
connus sous le nom de Miquelets (i). Vêtus à 


(i) Le fort des Miquclets est en Catalogne ; ils tiennent ce nom 
d'un nomme Michel , qui se rendit fameux à la tète de leurs bandes. 
Ils étaient dc'jà connus sous cette dénomination du temps de 
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peu près à l’espagnole, avec uue toque béarnaise 
et des chaussures de cordes, armés d’escopettes, 
de petits sabres , et de pistolets à la ceinture , ils 
excitèrent d’abord l’attention des généraux fran- 
çais, et surent l’entretenir par leurs services. J’ai 
remarqué, même dans cette campagne, que les 
Français ne savaient pas alors attaquer en tirail- 
leurs. Lors de l’attaque de Mont-Dauphin , les Attaque*» 

1 * # Mom- Dan- 

brigades de Poitou et de Provence, qui devaient ^10,1744. 
marcher à la droite du brave Chevert, chargé 
d’attaquer de front ce poste retranché, avec un 
détachement de grenadiers, ne purent tenir leur 
direction , à cause de la pente du terrain, se reje- 
tèrent dans la vallée , et ne firent qu’une colonne 
avec lui , au lieu de s’étendre en tirailleurs pour 
couronner et cerner ce point d’attaque; de ma- 
♦nière que l’ennemi ne fut d’abord attaqué qu’en 
face; et il fallut, pour le succès de cette attaque, 
que l’on regardait comme manquée , puisque l’on 
avait fait battre la retraite , que le régiment de 
Salis, qui avait une autre destination , vînt, parle 
mouvement spontané de son chef, prendre les 
Piémontais eu ilanc; ce qui dégarnit leur front 


Louis XIV. Voici comme Bussi-Rabutin en parle dans ses Me'- 
moircs : a C’est une espece de bandits , qui , sans l’aveu de per- 
» sonne, font la guerre pour un parti qu’ils affectionnent, une 
» autre fois contre. » Effectivement , dans toutes nos campagnes 
en Catalogne , il y a eu des miqutlcts espagnols et français. 
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et permit aux grenadiers d’entrer dans les retran- 
chements par les embrasures. Cette campagne , 
maigre les brillantes affaires qui ouvrirent les Al- 
pes, malgré la victoire de Coni , ne fut nullement 
avantageuse à celle armée, puisqu’elle fut forcée 
de lever le siège de Coni et de faire retraite eu 
France. 

l<cs Barbets. Le roi de Sardaigne dut cette délivrance à ses 
Barbets ; et ce qui est assez singulcr, c’est que 
Victor- Amédée retira d’une bataille perdue tous 
les fruits d’uue victoire ; car, tandis que les Fran- 
çais étaient occupés à combattre l’armée piétnon- 
taise , les Barbets , sous la conduite d'officiers in- 
telligents qu’on leur envoyait daus ces sortes 
d’occasions, se répaudirent sur leurs derrières, 
attaquèrent leurs convois , forcèrent une petite 
ville où était le dépôt de leurs munitions , détrui- 
sirent une partie de leurs ouvrages, communi- 
quèrent avec la place , et mirent ainsi l’armée 
combinée hors d’état d’achever ce siège avant 
l’hiver , pendant lequel , faute d’établissements 
et de place d’armes, on ne pouvait prendre des 
quartiers daus le Piémont. Ces Barbets sont des 
paysans des vallées de la chaîne des Alpes, depuis 
Pignerol jusqu’à Nice, que le roi de Sardaigne 
organisait en compagnies franches , pour lui ser- 
vir de troupes légères lorsqu’il avait la guerre. 
Toujours sur les derrières et les flaucs d’uue ar- 
mée qui s’avancait dans leurs pays , ils la déso- 
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laient en attaquant ses grand’gardes , tendant 
des embûches aux découvertes, pillant les con- 
vois , égorgeant les traîneurs et tout ce qui se 
trouvait isolé; mais malheur aux troupes qui 
étaient obligées de faire retraite à travers leurs 
montagnes! 

Dans cette guerre qui embrasa l’Europe, nous Tactiquedu 
n’avons pas parlé du roi de Prusse qui y joua un Fré " 
si beau rôle, parce que nous nous réservions de 
traiter de sa tactique dans le temps où elle jeta le 
plus grand éclat. Le Nord, dont les irruptions 
avaient envahi «t bouleversé l’Europe, semblait 
toujours destiné à en influencer les guerres, et les 
révolutions les plus importantes dans l’art mili- 
taire devaient lui appartenir. 

D’abord Gustave-Adolphe avait posé les prin- 
cipes de la tactique adoptée par toutes les puis- 
sances. Charles XII parut devoir lui succéder cturir* XIL 
dans cette législature. Il démontra, en faisant 
marcher scs troupes à la baïonnette sans tirer, 
que le feu, dont l’infanterie se faisait un si grand 
mérite, n’était pas sa principale force. Mais la 
journée dePultawa ayant coupé le fil de ses suc- 
cès, sa valeur, quand elle ne fut plus couverte de 
lauriers, passa pour témérité: il fut tué au mi- 
lieu d’une carrière tpie la fortune avait abandon- 
née ; et sa nation, qui ne put plus se relever de 
l’épuisement où il l’avait plongée, perdit sa gloire 
militaire et son influence en Europe. 
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La Prusse recueillit ce glorieux, héritage. L’em- 
pereur Léopold avait érigé ce duché en royaume 
en faveur des électeurs de Brandebourg. Frédé- 
ric , le premier roi de Prusse , s’était contenté de 
l’étiquette et des honneurs attachés à la repré- 
sentation de ce titre. Son successeur Guillaume 
Guillaume .rejeta ces frivolités , et pensa que le fondement 

roi de Prusse. -» . , . . » . » 

de tout royaume était un trésor et une armee ; il 
ramassa l’un et forma l’autre , tout en augmen- 
tant sa population, son agriculture et sou com- 
merce : ce fut le fruit d’une administration sage 
et éclairée , et de l’économie la plus sévère. 11 eut 
une armée de 70,000 hommes, des mieux tenues 
et des mieux disciplinées, mais il s’en servit peu ; 
il ne parut dans la guerre de succession que 
comme auxiliaire, et n’y envoya qu’un détache- 
ment de ses troupes, comme pour entretenir l’ex- 
périeucc de la guerre et en rapporter les bonnes 
, nfll n lrr ; c pratiques. Son infanterie commençait néanmoins 
pruMitunc. à se rendre déjà recommandable par la vivacité* 
et la coustance de son feu. Le prince Eugène 
s’empressa d’en faire compliment au roi de Prusse, 
en lui donnant la nouvelle de la bataille d’Hochs- 
tel. Le prince d’Hanalt, qui avait alors la con- 
duite de ces troupes, et que le grand Frédéric ap- 
pelle un mécanicien militaire, introduisit dans les 
troupes prussiennes la baguette de fer, et 11e les 
mit plus que sur trois de hauteur. De celle ma- 
nière , il augmenta le feu des bataillons, en dimi- 
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Quant leur profondeur , et ces bataillons, disci- 
plinés et instruits par les soins du vieux roi, ap- 
prirent à manœuvrer avec un ordre et une pré- 
cision jusqu’alors inconuus eu Europe. Ils devin- 
rent des batteries ambulantes , dont la vitesse et 
la charge triplaient le feu, et donnaient aux Prus- 
siens une supériorité de trois contre un. 

Guillaume était à Frédéric ce que Philippe fut 
à Alexandre. A la vérité , il n’avait pas agraudi 
ses états par des conquêtes comme Philippe^ mais 
il les avait réellement augmentés en revenus et 
en population, ce qui vaut souvent davantage. 

Frédéric trouva , en montant sur le trône , de 
l’argent, et une armée qui semblait avoir été 
préparée pour ses grands desseius, comme celle 
de Philippe pour les conquêtes d’Alexandre. 

Il débuta par la bataille de Molvitz , qui lui Bauille 
assura la conquête de la Silésie , où il avait i 7 js. ’ 
pénétré par une campagne d’hiver. Au défaut de 
l’expérience, il déploya la théorie des meilleurs 
ordres de bataille connus. Ainsi son infanterie, 
rangée sur deux lignes, tint le centre, sa cavale- 
rie fut placée aux ailes ; mais comme elle était 
disproportionnée avec celle des Autrichiens , il 
la fit soutenir, à l’exemple de Gustave-Adolphe 
et de César, par de l’infanterie d’élite, qu’il 
plaça entre ses deux lignes. Malgré celte précau- 
tion , sa cavalerie de droite fut battue ; mais la 
fermeté, et le feu roulant de son infanterie réta- 
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Mirent les affaires. Deux bataillons qui n’avaient 
pu trouver place dans la première ligne de l’in- 
fanterie , avaient été placés en potence sur le 
liane droit, et le garantissaient. Celle infanterie 
ainsi formée résista pendant plus de cinq heures, 
non seulement aux charges réitérées de la cava- 
lerie victorieuse, mais à l’infanterie autrichienne 
qui était venue l’ai laquer de front eu même temps, 
£l après l’avoir repoussée avec line grande perte, 
elle gagna du terrain sur elle, et détermina le ma- 
réchal Schwerin , qui avec son aile gauche avait 
battu la cavalerie opposée, à se porter sur le liane 
des Autrichiens: ce mouvement décida leur dé- 
route. 

Frédéric ne borna pas à des conquêtes le 
* fruit de ses premières campagnes; son vaste génie 
combinant les leçons de l’expérience avec celles 
de la théorie, en forma un système de guerre dont 
de nouvelles victoires et les succès constants de 
ses armées lui démontrèrent l’excellence. 11 s’ap- 
pliqua à donner de la légèreté et de la vitesse à 
sa cavalerie ; du reste, il eut peu à changer à la 
constitution de ses troupes. Son infanterie ne lais- 
sait rien à désirer; son feu était si nourri et si vio- 
lent , que deux régiments autrichiens qui voulu- 
rent aborder une partie de la ligne à la bataille 
de Chotuzils , furent couchés par terre sur le 
front de bandière , comme par un temps d’exer- 
cice. 
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Frédéric leva des bataillons francs de chasseurs Bataillon* 
à pied , pour les opposer à ces nuées de troupes f 
irrégulières que la reine de Hongrie avait mises 
sur pied. Ces bataillons, instruits et disciplinés, 
étaient particulièrement chargés de l'escorte des 
convois. Us opposaient l’ordre et le courage à la 
multitude et aux. entreprises des pandours , des 
croates , et leur faisaient tète dans les bois ou 
autres endroits couverts , dont il importait à l’ar- 
mée de s’assurer. Le commandement de ces ba- 
taillons était l’école des officiers que Frédéric 
voulait avancer. Ses avant-cardes , composées de 

° 1 Avant-gar- 

gfeuadiers, de hussards et de dragous, précédaient d». 
d’ordinaire les colonnes de l’armée dans les mar- 
ches de front, ou masquaient celles de liane , en 
garnissant les hauteurs intermédiaires. C’est de' 
ces avant-gardes que le roi observait les mouve- 
ments de l’ennemi, et déterminait en conséquence 
ses ordres de bataille. 

La force considérable des armées avait obligé 
depuis long-temps les généraux de les porter sur 
le champ de bataille en plusieurs colonnes. Une 
armée de 60,000 hommes en formait huit, dix, 
douze , suivant les circonstances : on marchait 
sur un ordre de bataille désigné d’avance , sur 
un terrain déjà reconnu , et où l’on avait même 
souvent ouvert les chemins necessaires aux co- 
lonnes. L’armée ainsi formée arrivait sur le champ 
de bataille, et chaque coloune se mettait en ligne. 
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eu défilant sur sa droite, ou en se formant sur 
la gauche en bataille. Cette operation prenait 
beaucoup de temps ; et changer l’ordre de ba- 
taille dès qu’une fois on s’était mis eu mouvement, 
y eût apporté une confusion inévitable; on avait 
même pour principe de ne jamais manoeuvrer de- 
vant l’ennemi. Marlborough osa , à la vérité , 
changer son ordre de bataille à celle de Ramillies; 
il y mit cinq heures : heureusement pour son ar- 
mée , il avait affaire à un Villeroi , qui , bien loin 
d’entreprendre sur lui , ne voulut pas même cor- 
• riger les défectuosités de son ordre. Le roi de 
Prusse sentit que s’il pouvait avoir l'avantage de 
la rapidité et de l’ordre dans ses mouvements , et 
manœuvrer assez vite pour ne régler son ordre de 
bataille qu’après avoir vu celui de son ennemi , il 
aurait la supériorité de toutes les batailles ran- 
OrR-iniM- gees. Les armées étaient des masses que l’on ne 
m7.Y lr p™«- P ouva ‘ l remuer qu’avec beaucoup de peine et de 
«émir,. lenteur ; il sut diviser la sienne avec un ordre ad- 
mirable , en la formant en plusieurs divisions de 
cavalerie , eu plusieurs divisions d’infanterie et 
en corps d’avant-garde , en attachant à ces corps 
des officiers-généraux permanents. II créa ainsi 
une machine dont les pièces parfaitement combi- 
nées se détachaient et se divisaient pour les mou- 
vements, se rejoignaient et s’adaptaient pour les 
batailles , avec une précision et une célérité jus- 
qu’alors inconnues. Ainsi il put former ses ordres 
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de bataille tout en se portant sur le terrain , dé- 
ployer ses troupes en les menant à la charge, ma- 
nœuvrer devant son ennemi en le tenant en échec, 
le menacer sur tous les points, et 11e lui faire 
connaître sa véritable attaque que quand elle 
était formée, et qu’il n’y avait plus de moyens de 
s’y opposer. 

Frédéric créa aussi la théorie des ordres obli- Ordre pi- 
ques. Les tacticiens divisent les ordres de ba- que. 
taille en parallèles et obliques. Deux lignes qui 
s’abordent en même temps sur tous les points, 
forment l’ordre parallèle ; il est oblique quand 
l’effort du combat est à la droite ou à la gauche , 
et que c’est là le point décisif. Beaucoup de gé- 
néraux avaient eu des ordres de bataille obliques, 
mais par routine, ou par des traits de génie qui v 

leur inspiraient le dessein de commencer la ba- 
taille contre telle aile faible ou mal postée. En 
conséquence, ils renforçaient celle avec laquelle 
ils voulaient attaque^ , et tenaient l’autre sur la 
défensive, en la mettant sous la protection d’un / 

terraiu favorable. Il était d’ailleurs de principe 
de chercher à appuyer ses ailes, ou au moins 
une ; celle-ci , alors appuyée par un rideau , un 
ruisseau, tin bois ou un village retranché, servait 
de pivot à l’autre qui devait marcher en avant. 

Les généraux qui sentaient l’utilité d’un tel ordre, 
n’auraient peut-être pu en déduire les raisons: 

7 
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souvent on conçoit des choses que l’on ne saurait 

expliquer. 

Avantage Le roi de Prusse , qui était particulièrement 

de l'ordre _ t x 1 

oblique, doué d’un esprit d’analyse et de réflexion ; qui , 
après le gain d’une bataille , en recherchait les 
causes et les effets , pour en tirer parti dans les 
premières circonstances, déduisit tous les avan- 
tages d’un ordre qui , n’engageant pas toutes les 
troupes , laissait des ressources pour l'établir 
l’affaire ou pour couvrir la retraite ; qui, faisant 
déborder l’aile attaquée, pouvait la détruire avant 

. que le reste de l’armée pût accourir à son secours ; 

qui enfin , portant une armée sur le liane de l’au- 
tre, la forçait de changer de front sous le feu et 
les charges d’une ligne en bon ordre , et causait 
ainsi sa déroute et sa confusion. Cet ordre con- 
venait particulièrement à une armée manœuvriè- 
re , contre une armée plus forte , en ce qu'il don- 
nait les moyens de rendre, dans un jour d’action , 
une partie de ses forces inutile. 11 convenait donc 
au roi de Prusse, qui foudait plus sa puissance 
sur le courage, l’ordre et la discipline de ses 
• troupes, que sur leur nombre; aussi l’adopta-t-il 
comnie une base de ses opérations. Il employa la 

Manœuvres fllll suivit la guerre de 1740 à perfection- 

cl déploie- r * _ , , . . 

ment s des lier ses troupes dans ces deploiemeuts rapides qui ' 

1 fueut l’admiration de l’Europe, et lui donnèrent 

si souvent l'avantage des batailles rangées; dans 
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la pratique de ces marches-manœuvres , où les 
colonnes d’une armée , couvertes par une avant- 
garde, prenaient en un clin-d’œil les formes et 
les ordres de hataille’que les circonstances com- 
mandaient ; enfin , dans l’exercice de ces lignes 
d’échelons, si propices à l’aile que l’on veut refu- 
ser et à l’ordre de bataille oblique. 

Jusqu’alors l’artillerie , lourde et embarras- Arûileri» 
santé , placée d’abord dans la première position l,, 8*' rc - 
d’attaque , se bornait à engager l’action , et ne 
changeait presque plus de poste; il rendit la sienne 
légère et inauœuvrière , au point qu’elle put sui- 
vre les mouvements de ses troupes , se déployer 
avec elles, et se porter à la hâte sur les hauteurs 
dont elles venaient de s’emparer. C’est ainsi qu’il 
préparait les armées de Prusse à jouer un rôle si s 

brillant dans la guerre de sept ans, où ce mo- 
narque, avec infiniment moins de forces que 
Louis XIV, résista à une ligue plus puissante, et 
lit la paix avec plus d’avantage et de gloire. 

Les troupes légères, qui, d’après les préjugés EœpIoid „ • 
reçus dans lesautres armées , ne servaient qu’aux 

» 1 res dans le» 

escarmouches , aux découvertes et aux opérations b *uüie«. 
de la petite guerre, d’abord formées à toutes les 
opérations de ce genre par les propres instruc- 
tions du roi lui-même , furent aussi exercées aux 
mauœuvres de ligne. Ses hussards, ses chasseurs 
à pied , après avoir masqué ses dispositions eu 
escarmouchant, revenaient avec l’avant-gardc 

7 - 
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prendre rang et se battre en ligne avec les troupes 
les plus régulières. 11 forma les armées les plus 
manœuvrières et les meilleurs généraux de l’Eu- 
rope ; il gagna des batailles en personne et par ses 
lieutenants. 11 eut, à la vérité, le bonheur de 
trouver ses meilleurs généraux dans sa famille; il 
fut admirablement bien secondé par le prince de 
Brunswick , le prince Henri ; mais ils étaient ses 
premiers disciples , et c’est avec ses manœuvres 
et sa tactique qu’ils firent de si beaux exploits. 
Son instruction à ses troupes légères , celle à ses 
officiers-généraux , seront toujours des livres élé- 
mentaires, et le bréviaire des militaires; ils se- 
raient des monuments impérissables de sa tac- 
tique , quand même l’expérience qu’il en fit , 
pendant la guerre de sept ans, ne lui eu aurait 
pas élevé de plus glorieux dans l’hisloire. 

La tactique prussienne dès-lors fit époque, et 
fut suivie par toute l’Europe. Les plus giandes 
puissances militaires conjurées contre ce monar- 
que , avaient éprouvé combien cette tactique in- 
fluait sur les chances de la fortune, et combien 
elle faisait prévaloir une petite armée sur une plus 
forte. On vit ce monarque, attaqué de toutes 
parts, faire face partout en même temps; quitter 
la Bohème pour aller en Westphalie ; repousser 
les armées françaises et impériales réunies ; reve- 
nir, après la bataille de Rosback, dans la Silésie , 
déjà presque reprise par les Autrichiens, et lé- 
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parer l'échec de Breslaw parla victoire de Lissa. 

11 gagna ces deux batailles avec des forces très 
inférieures , et ce furent les ordres obliques dont f 
il avait établi la théorie, qui lui valureut d'aussi 
brillants succès. 

A Rosback le roi de Prusse n’avait que 26 Bataille <u 
bataillons et 36 escadrons ; M. de Soubise avait .eptembre 
83 bataillons et 72 escadrons. Frédéric passe la I,57 ‘ 
Saaledans trois endroits; arrivé sur trois colonnes 
près de Rosback, il trouve d’abord M. de Soubise 
mal posté; il le voit cependant reprendre une 
meilleure position pendant la nuit , et s’y re- 
trancher. Ne jugeant pas pouvoir l’attaquer avec 
avantageai se retire, et prend un camp en arrière 
de Rosback, toujours face à celui des Français. 

Ceux-ci, enorgueillis de ce mouvement en arrière, 
projettent de l’attaquer à leur tour, et fout une 
marche de liane par leur droite pour tourner la 
gauche de leur ennemi. Frédéric, averti de ce 
mouvement par ses hussards, l’épie, le devine, 
et , pour le prévenir , il fait aussi une marche de 
flanc, que le rideau de Rosback, qu’il a soin d’oc- 
cuper, dérobe: il ne laisse à sa droite, où il ne 
veut pas combattre, que les grand’gardes de sa 
cavalerie qu’il porte tout entière à son aile gau- 
che; elle s’y rend avec célérité, et vient en ma- 
nœuvrant tourner le rideau de Rosback , et se 
déployer sur le flanc de la cavalerie française ; 
elle enveloppe et bat les régiments les uns après 
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les autres, les empêche de se mettre en ligne, y 
porte la confusion, et les met en fuite. L’infan- 
• , terie des alliés, foudroyée par des batteries que 
le roi de Prusse démasque sur le rideau de Ros- 
back, est à son tour attaquée et débordée parla 
gauche de l'in feu terie prussienne: élonnésdcvoir 
cette armée, que l’on croyait envelopper, déployée 
dans le plus bel ordre sur leur propre liane , les 
alliés ne peuvent ni se former, ni combattre, et 
n’opposent presque point de résistance. Ainsi , 
deux heures , et la moitié d’une armée très infé- 
rieure , suffirent pour mettre dans une déroute 
complète une année plus forte au moins des 
deux tiers. Deu* circonstances nous prouvent 
que les généraux français, entre autres reproches 
à leur faire , ne savaient pas employer leurs trou- 
pes légères ; cependant on n’en manquait pas , 
car , outre les hussards et les dragons , on leva 
dans celte guerre plus de corps francs que dans 
la précédente. Mais ou avait si peu l’art des avant- 
postes , que des hussards prussiens poussèrent 
jusque dans le camp des Français , et y prirent 
des chevaux de la cavalerie au piquet, et des sol- 
dats dans leurs tentes. N’était-ce pas aussi une 
faute capitale de marcher sous ce rideau de Ros- 
back , qui n’était qu’à une portée de canon , sans 
l’avoir fait éclairer par des llanqueurs? 

La bataille de Lissa est un modèle par- 
fait de l’ordre oblique. A Rosback le roi de 
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Prusse , attendant son ennemi , le laisse dou- 
ner dans je piège , en sorte qu'au moyen d'un 
très petit mouvement et d’un simple crochet,^ . Ba, ^ Ie ^ e 
il le déborde. A Lissa le roi lui-méme marche ombre^Sj. 
pour attaquer l’armée autrichienne qui avait 
son camp en avant de Lissa , la droite à ]Ni- 
pern , le centre à Leulhcn , la gauche vers la pe- 
tite rivière de Schweitnitz, près du village de Go- 
leau : cette gauche était sur une chaîne de tertres 
couverts de sapins , mais mal appuyée. Le roi, 
dont les éclaireurs lui avaient à peu près indiqué 
la position des Autrichiens, mit son armée en 
mouvement sur quatre colonnes: l’infanterie for- 
mait celles du centre, la cavalerie celles des ailes; 
elles étaient procédées par une avant-garde de Go 
escadrons et de io bataillons, à la tète de laquelle 
il s’était mis en personne. 11 rencontre d’abord 
une ligne de cavalerie qu’il met en déroute ; c’é- 
tait l’avant-garde des Autrichiens. Ses hussards la 
poursuivent jusqu’à une portée de canon de leur 
camp , que le roi découvre alors parfaitement. 

11 juge qu’il doit porter les grands coups à leur 
gauche , dont la position domine la plaine où est 
étendu le reste de l’armée. Eu conséquence , ses 
colonnes qui étaient dans l’ordre de déploiement 
furent renversées ; on les mit sur deux lignes , et 
les pelotons, par quart de conversion, se mirent à 
défiler par la droite. Le roi avec ses hussards cô- 
toyait son armée sur une chaîne de tertres qui ca- 

t 
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citaient les mouvements qui se faisaient derrière, 
et se trouvant entre les deux armées, il observait 
celle des Autrichieus et dirigeait la marche de la 
sienne. De cette manière, ses tètes de colonnes 
étaient déjà près du ruisseau de Schweitnilz, sa 
droite débordait la gauche de l’ennemi, l’infan- 
terie de son avant-garde, qui devait commencer 
l’attaque de ce côte, y était reudue et en mesure, 
que les Autrichiens ne s’en étaient pas aperçus. 
Us avaient pris ce mouvement pour une retraite. 
Uaun avait dit au prince Charles : Ces ge/is-lù 
s en vont , laissons-les faire. La première ligne 
d infanterie avait reçu l’ordre de s’avancer en 
échelons, les bataillons à 5o pas de distance en 
arrière des autres ; de sorte que la ligne étant en 
mouvement, la droite se trouvait de raille pas 
plus avancée que la gauche. Cette disposition était 
nécessaire au projet que le roi avait , de refuser 
son aile gauche, eu portant son armée sur le flanc 
gauche des Autrichieus. L’avant-garde emporta 
avec rapidité le bois de sapins ; on y plaça de 
l’artillerie. Les généraux autrichiens , se voyant 
pris en (lauc, essayèrent de changer de position. 
Us voulurent , mais trop tard , former un front 
parallèle à celui des Prussiens ; tous les efforts 
des Prussiens tendireut à les eu empêcher. En 
vain ils essayèrent de se former successivement 
en avant et en arrière du village de Leulheu, ils 
furent successivement déposlés et toujours pris en 
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flanc ; ils ne purent parvenir à se mettre en ligne. 
La cavalerie de gauche du roi de Prusse ne s’en- 
gagea tpie loreque ces succès étaient déjà obte- 
nus ; elle renversa celle qui lui fut opposée , et 
vint à sou tour sur le flauc de l’infanterie autri- 
chienne compléter cette journée , du succès de 
laquelle dépendit le recouvrement de la Silésie. 

Je ne suis pas entré dans le détail des actions 
de cette journée; je n’ai fait qu’en tracer le dis- 
positif, connue un exemple de ces ordres de ba- 
taille obliques, que le roi de Prusse employa avec 
tant de succès dans le-cours de celte guerre : s’il 
ne réussit pas à la bataille de Prague, à celle de 
Kolin, c'est que les ailes qu’il voulait refuser s’en- 
gagèrent sans ordre et contre ses instructions. Le 
prince de Brunswick fil de semblables manœuvres 
contre nos armées à Crevclt et à Mindeu , et elles 
réussirent parfaitement. On ne peut s’empêcher 
d’observer, au sujet de celte dernière bataille, 
combien nos armées étaient peu manœnvrièreset 
mal ordonnées. La veille de cette journée , la re- 
traite, d’après l’ordre général de l’armée , fut le 
signal pour prendre les armes. A l'entrée de la 
nuit, les troupes se mirent en marche sur plu- 
sieurs colonnes, se portèrent en avant de Minden, 
passèrent le marais qui les couvrait, et se mirent 
en bataille sur des dispositions arrêtées d’après 
une reconnaissance que le maréchal de Contades 
çwait fait faire précédemment. A sept heures du 
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matin les troupes n’étaient pas encore tout-à fait 
raugées ; ainsi elles passèrent la nuit et furent 
plus de douze heures souslesarmes*avantde com- 
battre. Pendant tout ce temps-là, l’ennemi eut le 
temps de connaître nos dispositions et de changer 
les siennes. La droite, où l’on avait fait passer les 
meilleures troupes, devait attacpier le village de 
Tonhausen , où s’appuyait la gauche des Prus- 
siens; mais on trouva ce poste renforcé de troupes 
et de retranchements, on crut devoir différer 
l’attaque ,et il fallut se contenter d’y engager une 
canonnade. Le prince de Brunswick, profitant de 
l’incertitude des chefs de l’armée française, s’était 
porté sur sa gauche et sur son centre, qui, composé 
de cavalerie, ne put résister à l’infanterie anglaise; 
la déroule commença etneput être arrêtée. Le dé- 
sordre et la confusion présidèrent à cette retraite, 
qui aurait été encore plus désastreuse, si M. de 
Broglio ne l’eût couverte avec son avant-garde. 

La paix glorieuse à laquelle le roi de Prusse 
força ses ennemis , fit des Prussiens les héros du 
jour ; ils devinrent à la mode , et de la haine on 
passa à l’enthousiasme. Ceux qui n’avaient pu 
comprendre ni imiter leur tactique sur le champ 
de bataille , devinrent les serviles imitateurs de la 
mécanique de leurs manœuvres : on fit dès lors 
l’exercice à la prussienne; on voulut même ha- 
biller et discipliner les Français comme leurs 
troupes; mais l’habit court et les coups de bâton 
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de M. de St.-Germain firent déserter le soldat 
français , qu’il faut mener par lamour-propre et 
l’honneur , et non par les châtiments. Le roi de 
Prusse, proclamé le plus grand maître de l’art 
militaire, fut dès-lors invoqué, cité et commenté 
par tous les écrivains militaires : il eu est peu ce- 
pendant qui y aient bien réussi; j’en excepterai 
Gnibert , dont les essais de tactique sont vraiment 
une fort bonne théorie. Il serait à souhaiter qu'un 
si bon écrivain militaire eût fait avec nous cette 
guerre de la révolution , où des hommes nou- 
veaux, débutant avec des armées nouvelles par 
la pratique , avant de connaître la théorie , s’é- 
cartèrent des routes usitées pour s’en frayer de 
nouvelles, et amenèrent dans l’art militaire une 
■ révolution presque aussi grande que celle delà 
politique dans leur pays. 

La France , pendant la guerre de sept ans, avait 
eu force troupes légères : c’étaient des corps à 
• pied et à cheval , plus ou moins nombreux , que 

la cour permettait de lever à des officiers déjà dis- sc P t!ms - 
lingues. Tels étaient la légion Royale , les Volon- 
taires du Hainaut, de Flandre , de Normaudie , 
du Dauphiné, de Clermont, de Soubise , de 
W urmser et de Fischer. Fischer fut le Grassin 
de cette guerre (1). Mais toutes ces troupes légè- 


(1) Une partie de ces légions provenait des anciens corps francs, 

dopt on avait conservé les noyaux h la paix de 1 -4M. 


T roupr« lé- 
gère* de l'ar- 
mée françai- 
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rcs n'empêchèrent pas les partisans prussiens de 
désoler les armées françaises , et de s’enrichir des 
équipages, de nos grands seigneurs , dont elles 
étaient surchargées. A la paix, toutes ces légions 
furent formées sur un pied régulier , et firent 
partie de l’état militaire français. 


Tactique de la guerre de la révolution. 

Guerre de , 

la révolution. Au commencement de cette guerre nous n a- 

B ;™'s P r p ird vions point d’autre infanterie légèreque les douze 
"cenwm’dT bataillons de chasseurs à pied que l’on lira en 
” l,e 6Ucr ' partie (i) de ces légions , dout la cavalerie fut , 
quelque temps avant la révolution , organisée en 
régiments de chasseurs à cheval. Ce nombre, in- 
suffisant pour nosarmées, n’était pas proportionné 
à l’infanterie de ligne, considérablement augmen- 
tée par les cent bataillons de volontaires levés 
en iyqi ; car ces bataillons campaient en ligne et 
faisaient brigade avec ceux des anciens régiments. 
Les bataillons de ces chasseurs à pied qui se trou- 
vèrent , en 1792 , aux années du Rhin , du centre 
et du Nord , réunis de brigade avec les chasseurs 
à cheval , firent le service des avant-postes, 
infanterie Les Autrichiens eurent d’abord des troupes lé- 
Autri chient, gères à pied plus nombreuses, plus adroites et 
plus expérimentées. Leurs Tyroliens et leurs chas- 


(i) Quatre de ces bataillons avaient etc formes des régiments 
Royal-ltalieu et Royal-Corse. 
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seurs du Loup furent coduus et redoutés dès les LmTjms- 

. - . | Unis et 1rs 

premiers engagements. La terreur punique et les ri,.,«<- U r* du 
déroutes des colonnes sorties de Valencieunes et L '" 1 ’' 
de Lille, doivent s’attribuer à l’adresse qu’ils eu- 
rent de se glisser sur les lianes de ces colonnes. 

Leurs tirailleurs, cachés derrière des arbres, dans 
des fossés, désolèrent dans les premiers engage- 
ments nos bataillons, qui, bravement en ligne , se 
voyaient décimés sans apercevoir leur ennemi. 
Plusieurs bons officiers furent victimes de l’a- 
dresse de ces bons tireurs , qui eurent ainsi l’hon- 
neur des preinièresescannouches.Nos piquets leur 
furent d’abord opposés avec assez peu de succès, 
parce qu’ils y apportaient plus de bravoure que 
d’intelligence et d’adresse (1). 

Ce fut alors que l’assemblée législative décréta , Formation 
la formation des trois légions, du Rhin , des Ar- légion** de* 
dénués et du Nord ( une pour chaque armée ) , et 1 
la levée d’un grand nombre de compagnies fran- 
ches, qui d’abord enrôlées séparément, lurent 

réunies ensuite en bataillons fraucs. A l ’armée du 

.... — 

(1) Uu jeupc caporal du bouillon de Saône-et-Loire , mon pa- 
rent , qui fut placé , étant de piquet , dans un bouquet de bois avec 
une dixaine d'hommes, sans autre instruction que celle de tirer sur 
l’ennemi , crut devoir mourir à son poste eu Spartiate, et, quoique 
dépassé de tout côté, il coutiuua à faire feu devant lui à tout ha- 
sard , jusqu'à ce qu’une balle lui ayant traversé la poitrine , il tomba 
noyé dans son sang. Fait prisonnier par les Prussiens, il fut laissé, 
comme désespéré, chez des paysans qui le guérirent. 


Dit 
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Rhin, le général Cusline, véritable général d’a- 
vant-garde , forma, pour son expédition de Mayen- 
ce , des compagnies de volontaires qu’il tira des 
corps d’infanterie, où il choisissait des officiers 
intelligents , et leur fit faire un excellent ser- 
vice d’avant -postes. Dumouriez , témoin de la 
fermeté de nos troupes à Valmi , où Kellermann 
arrêta la marche des Prussiens sur Paris, accou- 
tuma uotre infanterie aux avant-postes et à la pe- 
tite guerre, en reconduisant les coalisés hors du 
Bataillons territoire français. 11 lança à la bataille de Jem- 
le^VTiaba- rnappes des bataillons tout entiers efi tirailleurs , 
inapes. J "" cl ^ es soutenant partie la cavalerie légère , il leur 
fit faire merveille : ils entourèrent les redoutes des 
Autrichiens, et firent pleuvoir sur leurs canon- 
niers une grêle de ballessi violente, qu’ils les for- 
cèrent d’abandonner leurs pièces. Ce nouveau 
genre de combat contribua au succès de cette 
brillante journée. Pendant cet hiver, les légions 
et les autres corps francs qu’on levait de toutes 
parts, achevèrent leur formation et entrèrent en 
campagne. Les bataillons francs de l’armée du 
IVord furentexcellents , en ce qu’ils reçurent beau- 
coup d’officiers et de soldats des corps suisses, qui 
furent supprimés après leio août. Tous les nou- 
veaux corps cherchèrent à rivaliser les anciennes 
troupes , et à se distinguer particulièrement dans 
le service des avant-postes ; ils luttèrent bientôt 
avec les corps francs autrichiens , rendirent de 
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grands services dans la retraite de l’armée de I)u- 
mouriez, et eurent sur toute la ligne du Rhin à 
l’Océan .pendant la malheureuse campagne de 
un vaste champ d’expérience. Lesbords du Rhin, 
les revers des Vosges, la foret de Mormalle , les 
duues de Dunkerque, furent dès le printemps le 
théâtre où les troupes légères des armées belligé- 
rantes eurent à exercer à l’euvi leur sagacité, leur 
vigilance, leur patience et leur courage. La ligne 
de feu qui avait d’abord embrasé ces frontières , 
s’étendit alors sur toute la circonférence de l’em- 
pire français. Toutes les nations se levèrent en- 
semble pour pénétrer en France de tous côtés: de 
tous eôlésou leur opposa des armées; ellesfurent 
plutôt créées que rassemblées; et les avant-postes 
furent gardés par des légious qui s’organisaient en 
combattant. 

Le général Montesquiou forma à Grenoble une corp«fr»ii« 
légion (i) qui se précipita aussitôt du sommetdes ^ u , T u. a ,i;“‘ <k * 
Alpes contre les Piémontais. Le comté delNice, à 
peine soumis, organisa des troupes franches; et les 
habitants de la Savoie, français de mœurs, de 
langue et de cœur .donnèrent, comme les anciens 


(i) Une lc'gion fut dccrc'tc'e pour chaque armée, et ces légions 
s’organisèrent rapidement, ainsi que plusieurs corps fraucs. I.’in- 
fànlcric de ces légions et ces corps francs formèrent par la suite , 
avec les anciens bataillons de chasseurs à pied , nos premières 
demi-brigades d’infanterie légère. 
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Troupe* U- départements* leur tribut de bataillons de volon- 
Hr la guerre taircs,et eiioutre cette belle légion allobroge qui, 
d^s. 1 ' 1 après avoir débuté à Toulon d’une manière si 
brillante, fut emmenée aux Pyrénées par le brave 
Dogommier. Sur ces frontières âpres et vallon- 
neuses, les Espagnols, qui d’abord eurent quel- 
ques succès, faisaient faire le service d’éclaireurs 
à leurs miquclets ; nous leur opposâmes aussi nos 
montagnards qui furent formés en compagnies : 
mais les légions des Pyrénées qui s’organisèrent , 
atteignirent un but plus essentiel, celui de tenir 
les avant-postes et de combattre les troupes les 
plus bravesde l’armée espagnole. Daus cette guerre 
Manière cTy des Pyrénées, il y eut souvent de grandes batailles, 

combattre! n . . - , r - , 

■ tirailleurs, chaque jour des combats et tort peu de grandes 
manœuvres : le terrain s’opposait à la formation 
des troupes en ligne; elles y combattirent comme 
des troupes légères. L’art des chefs était de sou- 
tenir par des réserves les troupes lancées en ti- 
railleurs contre un ennemi posté sur des hauteurs 
presque inaccessibles. C’est daus ce genre de com- 
bats, où le génie français brille avec le plus d’é- 
clat, que se forma une partie de ces bataillons 
avec lesquels Bonaparte obtint ses premiers suc- 
cès en Italie. La cavalerie espagnole , très supé- 
rieure en nombre à celle que nous avions sur cette 
frontière, osa d’abord charger, dans ce pays peu 
propre â celte arme , nos bataillons de nouvelle 
levée ;mais ils s’aguerrirent ; les légions leurdon- 
\ 
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nèrent l’exemple de les braver , et tandis qu’une Suce h <u 
partie amollissait l’impétuosité des chevaux an-Mgèr« 0up " 
dalous par un feu bien nourri, les autres , légers 
comme des faucons , couronnaient les hauteurs, 
coupaient leur retraite et les forçaient à poser les 
armes. Ainsi on fit souvent prisonniers des régi- 
ments entiers de troupes à cheval ; et celte cava- 
lerie, qui dans les premiers temps ramenait quel- 
quefois des masses de prisonniers français, n’osa 
plus se compromettre contre notre infanterie , et 
fut obligée de lui abandouuer tous les champs de 
bataille. 

Au Nord , cette nouvelle manière de combattre Le*com]»t, 
s’établit aussi par nos propres revers. Notre cava 
lerie qui, en commençant la guerre , avait résisté d “u 
avec avantage, s’était fondue; nos bataillons rt*in- leur * * vant *- 
fanterie, presque tous de nouvelle levée, savaient*" 
à peine les premiers éléments de la manœuvre; 
et nos généraux, tirés presque tous , celte année- 
là , des rangs inférieurs , pour remplacer ceux que 
leur naissance ou même leurs services livraient 
à la défaveur populaire, n’avaient ni le temps ni 
les moyens de les exercer. Battus continuellement 
en plaine, et ne pouvant espérer d’y résister à la 
meilleure cavalerie de l’Europe et aux vieux 
régiments d infanterie que les Autrichiens dé- 
ployaient devant nous, nous cherchâmes des 
théâtres où nous pussions livrer nos troupes à 
leur impétuosité naturelle, et nous trouvâmes 

B 
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nos premiers succès daus les lieux où le terrain 
rendant les manœuvres impossibles, la valeur 
el l’habileté individuelle faisaient pencher la ba- 
lance en notre faveur. Ainsi nous réparâmes à 
iTTTünKoue , Honscolte les échecs reçus à Famars et dans les 
ît* i prise pleines de la Flandre ; ainsi le deblocus de Mati- 

lijjnM . 1 * J )eil n e dépendit des hauteurs et des forêts de Wa- 
bou *8- tiguy ♦ où le général Jourdan , lançant à plusieurs 
reprisesdesbataillonsentiersdetirailleurs, parvint 
à couper la ligne de l’armée autrichienne autour 
de celte place; ainsi Hoche fonda le saint de 
l’Alsace par la guerre de postes qu’il établit dans 
le revers des Voge9, et parvint , par les combats 
multipliés qu’il livra dans ces lieux hachés, à 
tourner les ligues de Weissembourg et à déblo- 
quer Landau. 

Tabicau.it'» P nul d‘ re avec v ®rilé <l nc ♦ sur la fiu de 
•rmécafrau- i7 q 3 j es armées françaises n’avaient que de 

raists CH • J ” * 

ho 3 - l’infanterie légère. On ne manœuvrait nullement 
en ligne; il n’y avait alors point ou peu de ba» 
taillons embrigadés; même ceux des anciens 
régiments savaient à peine l’école de bataillon , et 
il aurait été difficile de faire manœuvrer an même 
Commandement quatre bataillons réunis. Les 
armées étaient réparties eu divisions de force 
très inégale : il y en avait de cinq mille et de v ingt 
mille hommes. Les brigades étaient aussi plus oti 
moins fortes, composées d’im ou deux régiments 
de cavalerie, de six ou quinze bataillons d’iufan- 
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lerie; et comme il n’y avait guère de colonels que 
dans la cavalerie, les chefs de bataillon étaient 
chefs de corps, et recevaient directement des gé- 
néraux de brigade les ordres et les instructions. 

Chaque corps manoeuvrait ainsi isolément ; quel- 
ques bataillons de volontaires se formaient même 
sur deux rangs, suivant l’instruction de M. de 

Nouilles. Fallait-il aller à Tentiemi ,, attaquer un tmrnn- 
-, , , . . . ni.' leur com- 

poste ! on en détachait une partie en tirailleurs ; baure .u 

le reste marchait en bataille , s’ébranlait ensuite railleurs, 
à la course sa'ivs garder les rangs , laissant le dra- 
peau en arrière, qui souvent se trouvait isolé 
après l’affaire, n’aÿ'ant pas dix hommes d’escorte. 

Les premiers succès avaient aiguisé l’audace et 
l’intelligence des soldats; leurs ofiiciérs, braves 
comine eux , étaient toujours avec les plus avan- 
cés, et les dirigeaient; on voyait même des gé- 
néraux à la tète de ces niasses de tirailleurs, leur 
montrer les points d’attaque. 

Les Autrichiens , étourdis de cé nouveau genre 
de éombals, renforçaient en vain leurs troupes 
légères par des détachements de leur grosse in- 
fanterie; mais leurs tirailleurs ne pouvaient résis- 
ter au nombre et à l’impétuosité des nôtres , et 
bientôt leur ligue, environnée d’une grêle de bal- 
tes, était forcée de rétrograder. Là commençait 
ïa Juria francèsè. Lés clameurs , les coups de fu- 
sil redoublaient , et le corps dérouté , n 'entendant 

a. 




• » » 


jjjp-' 








•lai f 


1 16 ESSAI HISTOKIQUE 

plus aucun commandement , posait les armes ou 

s’enfuyait à vau-de-route. 

Oureriure Cependant les Autrichiens, revenus de leur 

de la campa- • « • « « « , « i 

gneüe 1793. première surprise, cherchèrent les moyens de 
repousser ces étranges attaques. Ils ouvrirent la 
campagne de 94 par le siège de Landrecie. Les 
Français ne connaissaient plus d’autre tactique 
que celle des tirailleurs, et bientôt ils en abusé* 
rent. Leurs généraux étaient des soldats, mais 
beaucoup n’avaient pas les lumières de l’officier ; 
ils ne connaissaient en général d’aptres manœu- 
vres, à la première résistance qu’ils rencon- 
traient, que de se jeter en avant avec tout leur 
monde en tirailleurs, sans se ménager la moindre 
réserve. Avec ce système, ils ne savaient pas dé- 
fendre une position , et ne pouvaient la conser- 
ver que quand ils se trouvaient en mesure de la 
reprendre. 

Moyensde Au printemps de 94, les Autrichiens, ayant, 

tactique cm- i , 

ployé, jwrîc** comme je 1 ai dit, ouvert la campagne au noru 
pwTrqlmi^ par le siège de Landrecie, firent des dispositions 
uIiÎT l fr»n- propres à lasser et amortir cette fougue fran- 
^' k ’’ leur ‘ uc 'Çaise qui leur avait été si funeste sur la fin de 
l’année dernière. Ils resserrèrent leur armée d’ob- 
servation autour de celte place , la retranchèrent, 
disposèrent de grandes réserves , et portèrent 
leurs avant-gardes le plus loin qu’ils purent. Ces 
avant-gardes , fort bien commandées , ne dispu- 
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laient le terrain qu autant qu’il le fallait pour 
nous faire consumer du temps et des tirailleurs. 
Ils nous amenaient ainsi de position en position 
sur celle qu’ils voulaient réellement défendre. 
Là , ils nous laissaient encore user et disséminer 
nus derniers bataillons, dont l’ardeur venait 
ordinairement se briser contre leurs lignes de 
retranchement. Des troupes fraîches en sortaient 
alors dans le plus bel ordre ; elles étendaient à 
leur tour des tirailleurs sur nos flancs, et char- 
geaient ainsi, avec un grand avantage , des sol- 
dats dispersés et fatigqés, des corps en désordre, 
dont souvent la majeure partie ne pouvait se ral- 
lier aux. drapeaux. Heureuses alors ces divisions 
où un général prudent avait su se ménager une 
réserve capable de couvrir la retraite et d’em- 
pêcher qu’elle ne se convertît en déroute! Tel 
fut le résultat des trois grandes attaques que la 

droite de l’armée du Nord forma successivement . 

( 

en dix jours , pour débloquer Landrecie. Telles 
fui eut cinq grandes batailles que ce même corps 
d’armée, réuni à l’armée des Ardennes, perdit 
dans le même printemps sur la rive gauche de la 
Sambre, depuis Charleroi jusqu’à Graudrang 
près de Maubcuge. En vain les plus brillantes ac- 
tions nous avaient donné différentes fois les pas- 
sages de la Sainbre ; les Autrichiens , postés sur 
les rideaux des plaines les plus découvertes, ter- 
rain favorable à la cavalerie et à l'artillerie, qu’ils 
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fortifiaient par dos mlans , se couvraient en opr 
cupaut au loin, par leurs troupes légères, les 
bois , les villages qui masquaient leur ligne. Nous 
nous épuisions, nous dispersions nos troupes 
pour leur enlever ces postes avancés, et nous ar- 
rivions devant la position principale pour être 
battus. 

Fmtlfftdn J ai dit que les généraux de ce temps ne sa- 
fm, t«ni 'aient pas défendre une position; par conséquent 
ccitiup.. j ps Autrichiens ne nous attaquaient jamais sans 
succès. On employait tout ce que l’on avait tjfi 
troupes pour reprendre un bois ou uq village 
important ; de nouveaux renforts s’y présentaient, 
et la retraite était décidée sans retour. A>Hsi l’pn- 
nemi débloqua sans peine Charleroi, dont nous 

M«tk»utw» voulions faire le siège. A la gauche dp cette ar- 

et fttuxc» dos t •» . • 

Fr».i.ai< mee, les entreprises qui eurent lieu dans la 
rîi'iutr'' 1,1 VVest Flandre furent couronnées par de brillants 
succès, parce que Moreau et Macdonald» qui 
avaient la plus grande inllqeuçp dans la direc- 
tion des opérations, et qui commandaient les 
principales divisions, savaient ménager les tirail- 
leurs , réserver leurs efforts poqr lps moments 
décisifs, et les soutenir par de Piufantcrip eu 
masse , qu’ils s’appliquaient déjà à rendrç ma- 
nœuvi ière. Ainsi, le plan que le comité de salut 
public avait conçu de déborder l’armée autri- 
chienne si fortement établie à pptre centre par 
les quatre villes fortes qu’elle avait prjjes cl la 
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forêt de Mormal qu’elle avait retranchée, rece- 
vait son exécution de ce côté ; maie la droite , 
malgré ses efforts réitérés, n’obtenait point de 
succès. Il fallut que le général Jourdan, qui 
commandait l’armée de la Moselle, marchât à son 
secours. Ce général vint avec toute 6oa armée . 

« Jonction df s 

renforcer et prendre le commandement de ces aim «* de ■* 

1 , f Moselle, de» 

troupes malheureuses, avec lesquelles il opéra sa Ardeune» et 
jonction au-dessous de Charleroi. Il se fit alors du Nord , 

• c .*i . r • sous les or- 

une retorme utile et necessaire; on renvoya sur dm,,],, poê- 
les derrières les géaéraux qui, sans génie mili- ralJuur,lan - 
taire et sans aptitude , ne savaieut pas tirer de 
leurs revers les leçons de l’expérience , et l’on { 
ne conserva que ceux qui avaient montré ou des 
talents militaires, ou des moyens d’en acquérir. 

On posa donc dès-lors quelques principes de tac- PmniVr 
tique. Les Kléber, les Marceau, les Lefebvre, principe de 

1 tacUquc ét»- 

ses lieutenants, surent donner de la consistance Gli- 
aux corps d’armée qu’ils coinmaudèreul ; et. 
tandis que l’iufauterie légère, placée en avant 
dans des postes avantageux, couvrait le corps 
d’armée , l’infanterie de ligne , campée en ordre 
de bataille , hérissait de retranchements la plaine 
trop favorable à la formidable cavalerie autri- 
chienne. 

Si des dispositions si sages furent trompées d’a- jw,, J* 
bord à la journée du 28 prairial , ce fut parce que 1* 
le temps avait manqué pour les achever; mais °P éra,, °v 4 

' J * 7 «1rs armées 

elles furent ensuite couronnées par la victoire à duIWd - 
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jamais célèbre de Fleurus. Celle bataille, et la 
prise de Charleroi, nous établirent enfin sur le 
11 inc gauche des Autrichiens , et nous rendirent 
maîtres des opérations pour toute la campagne; 
et tandis que l’armée du Nord , après les sièges et 
les batailles qui lui avaient donné la West-Flan- 
dre, préparait la conquête de la Hollande parla 
prise des places fortes qui en défendent l’appro- 
che, celle de Sambre-ct-Meuse attendait devant 
Maèstricht que le corps, qui sous sa protection 
fa.sait le s-ége des cinq villes du Hainaut , eût 
for -é les Autrichiens à les rendre à la France. 
Dans la marche et les affaires qui eurent lieu pour 
s’avancer de là Sambre sur la Meuse, l’instruction 
de l’infanterie de ligne et légère se perfectionna ; 
mais celle-ci surtout en eut de fréquentes oc- 
casions dans les escarmouches journalières d’a- 
vant garde qui eurent lieu dans „n e campagne 
qui sembla destinée à porter rapidement notre tac- 
tique à un grand point de perfection. Les opéra- 
. lions de l’embrigadement général des bataillons 
' de ligne avec ceux de volontaires avaient com- 
mencé pendant 1 hiver; elles avaient continué 
par les soins des généraux de division pendant la 
campagne , et toute l’infanterie de ligne était or- 
ganisée en brigades de trois bataillons, lorsque 
1 armée s arrêta a la hauteur de TL’ougre, vis à-vis 
Ja Meuse et Maèstricht. La position qu’elle y prit 
devint un camp d’instruction. La castramétie, la 
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fortification de campagne , y fui ent réellement 
euseignées. Les troupes occupées le matin , soit 
à augmenter chaque jour les retranchements qui 
étaient tracés devant leur position , soit aux ma* 
nœnvres de détail , étaient le soir exercées en 
ligne par leurs of ficiers-généraux. 

Les troupes légères, placées dans les défilés Instruction 

« ... * . . , r . r tir l'infante- 

en avant de la ligne, apprenaient aussi a torliber rie légère, 
leurs postes, à tirer parti des avantages du ter- 
rain, à placer leurs gardes avancées, à faire des pa- 
trouilles, des découvertes et des reconnaissances. 

On essaya aussi des partis, on en apprit la science Premier. 

• >, • i « « * * i partis de cet - 

jus jue-la inconnue dans notre armee. Le general {«guerre. 
Ney , alors chef d’escadron de hussards, débuta, 
sous les instructions de Kleher, par aller, en se 
glissant entre l’armée autrichienne et celle de 
Hollande , jusque sur les derrières de celle-ci, 
enlever les depots des légions anglaises qui s’y 
formaient. Le tacticien observateur et ami de la 
nation française , qu’une absence de quelques 
mois aurait séparé de nos armées, eût éprouvé, 
eu les voyant alors , autant de surprise que de 
joie. 11 n’aurait plus reconnu , dans ces camps i» or ,i„. 
réguliers où des faisceaux d’armes élégamment 
dressés, des baraques uniformes bien alignées (i), Meuje - 

(i) Nos tentes et nos chevaux de peloton ayant etc’ pris ou per- 
dus dans la campagne précédente , ou avait commencé par bi- 
vouaquer , et les troupes , instruites par le besoin , avaient appris ' 
à se baraquer avec de la paille. 
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offraient un coup-d’œil tout-à-la fois imposant et 
agréable , ces troupes qui , campées au printemps 
dans le désordre et la confusion, ne présentaient 
pour la plupart que le tableau pittoresque d'une 
halte de Tarlares. 

Nonvriie Mais on aurait recherché en vain dans nos 
«Mtrumeuc. cam p S i es traces de la castramélie ancienne. Dans 
<rJrc»Jrb«- les guerres précédentes , on campait comme ou 
avait coutume de former les ordres de bataille , 
sur deux ligues parallèles et peu distantes entre 
elles, la cavalerie aux ailes, et l'infanterie au 
Centre. Mais nos ordres de bataille ayant changé, 
les campements avaient aussi subi la même ré- 
volution. Nous campions sur un terrain , comme 
pous avions coutume de l’occuper pour le dé- 
fendre. Plus de première ligne , plus de seconde 
ligne, plus de cavalerie aux ailes : l’ordonnance 
de nos armées n’était plus la même ; elles étaient 
partagées eu divisions de dix , douze bataillons; la 
cavalerie était répartie par quatre ou six esca- 
drons dans ces divisions, uu quart seulement était 
réuui et formait la réserve de l’année. L’infante* 
rie d’une division était étendue sur les plateaux 
dt* la position que l’on vpuluit garnir; elle n’occu- 
ne Hcs trou- p a j (. pas les bas- fonds q ni élaieut intermédiaires 

pes légères. 11 x 

entre ces plateaux ; elle les défendait des hau- 
leurs où elle était postée avec l’artillerie, comme 
un bastion défend une courtine. La cavalerie at- 
tachée à celte division , cantonnée d’ordinaire 
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dans les villages les plus proches, venait se placer 
en avant , eu arrière ou entre lc 6 bataillons , dans 
les endroits où l’on jugeait qu’en cas d’attaque , 
elle serait le plus nécessaire. Tous ces bataillons 
et cette cavalerie poussaient leurs grand’gardes ù 
une deini-lieue , et même trois quarts de lieue sur 
leurs fronts, et formaient une chaîne qui met- 
tait le camp à l’abri de tonte surprise. Les défile'9 
ou les principaux débouchés étaient occupés par 
l’infanterie légère , et éclairés par des chasseurs 
ou des hussards ; outre cela , des corps d’avant- 
garde étaient placés à trois ou quatre lieues en 
ayant de l’armée , sur les poiuts par où l’ennemi 
devait arriver. De cette manière , l’armée était 
couverte par deux ou trois chaînes d’avant- 
postes; elle avait alorB le temps défaire des dis- 
positions de retraite ou de défense , car elle était 
avertie par les escarmouches de scs avant-postes 
et les combats de ses avant-gardes , de l’arrivée 
de l’ennemi, deux ou trois heures avaut qu’il 
pût aborder sa ligne. On conçoit qu’une année 
ainsi étendue devait avoir des lignes d’un déve- 
loppement considérable , triple et quadruple de 
celles des siècles précédents ; nue division de six 
à huit mille hommes occupait souvent le front 
de deux à trois lieues. Les champs de la Bel- 
gique que nous parcourions alors nous offrirent 
souvent des points de comparaison. Les plaiues 
de ce pays élaieut, depuis plus de deux siècles , 
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le théâtre de toutes les guerres. La nature, en les 
sillonnant par des ruisseaux et des vallons, y a 
dessiné des positions militaires dont les années 
ont de tout temps cherché à se prévaloir. Luxem- 
bourg et Saxe avaient particulièrement battu le 
terrain sur lequel nous avancions ; mais il s’en 
fallait bien que leurs positions fussent aussi éten- 
dues que les nôtres. Douze de uos bataillons d’in- 
fanterie suffirent pour occuper en avant de Tir- 
lemont, sur la Guète, celle que M. de Luxembourg 
y prit la veille de la bataille de Nerwinde. L’ar- 
mée de M. de Saxe, forte à peu près comme la 
nôtre de 70,000 hommes , avait eu un camp sur 
la gauche de Tongre, qu’une partie seule de 
notre aile gauche put remplir. Les autres divi- 
sions de l’armée s’élendaieul de Tongre jusqu’à 
Liège; elles avaient toujours marché sur un front 
presque aussi étendu, d’abord de Charleroi à Mons 
et à Bruxelles. Après la prise deNamur, l’armée 
avait continué de prendre des positions en s’avan- 
çaut sur Maéstricht , la droite appuyée à la Meuse 
et la gauche à la Dencr; ce qui donnait des ligues 
de dix à quinze lieues de longueur. 

Le maréchal de Saxe , à la bataille de Laufeld , 
déploya son armée, la droite à Reimps, vis-à-vis 
Laufeld , et la gauche vis-à-vis la commamlerie 
du Yieux-Jonc. Les ennemis avaient leur droite 
à cette conunanderie, et leur gauche à Laufeld. 
Ainsi ces deux armées étaieut en baKiillc sur un 
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front de Irois lieues tout au plus. Trois divisions, 
faisant à peu près i5,ooo hommes , marchèrent 
sous les ordres de Klcber pour attaquer le camp 
retranché des Autrichiens sous Maastricht , et se 


déployèrent à la hauteur de Laufeld sur uu front 

de quatre lieues au moins. Kléber, qui se piquait Appllralio> 

de tactique, nous fit essayer, en allant à ce corn- 

bat . les marches-manœuvres dout il nous avait d» roi de 

enseigné la théorie. Il livra celle aftaire dans 1 in Ire tactique. 

O • i • • Combat dé- 

tention d’attirer les Autrichiens sur ce point , tan- varil Mae*- 

dis que l’aile droite de l’armée , composée des 
troupes qui avaient repris Valenciennes, Condé, lU ‘- 
Landrecie et le Quesnoy, devait forcer le passage 
de l’Ourlhe qui couvrait le liane gauche des Au- 
trichiens, étendus derrière la Meuse, depuis le 
faubourg de Liège jusqu à Maastricht. 

Dans cette marche et pendant l’action , le de- HôiedePin- 
voir et les fonctions des troupes legeres lurent re 
tracés et suivis avec exactitude. Elles éclairèrent 
les colonnes et entretinrent la communication 


entre elles pendant leur marche, engagèrent le 
combat, couvrirent les déploiements par leurs ti- 
railleurs , et protégèrent la retraite. Les Autri- 
chiens, à la suite de nos succès devant Maëstricht 
et sur l’Ourlhe, ayant été repoussés derrière le 
\ Rhin, l’infanterie légère qui se trouvait à l’armée 
destinée au siège de cette place , y reçut uu rôle 
brillant. Uu capitaine, à la tête d’un piquet de 
celte arme , allait en avant de la parallèle s eta- 
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blir pendant la unit dans une espèce de tranchée 
qu’il creusait comme un petit eirrpie ; des tirail- 
leurs qn’il détachait en avant s’enterraient dans 
des trous qu’ils faisaient aussi à la faveur de l'obs- 
curité; ainsi postés, bravant la mitraille et les 
coups de fusil, ils tiraient sur les batteries à bar- 
bette que l’ennemi voulait établir dans sés ouvra- 
ges avancés, et trouvaient même, après avoir 
éteint son feu , le moyen de désoler les canon- 
niers des batteries plus couvertes , en visant à tra- 
vers les embrasures. 

Proprî ï <tw A l’armée du Rhin , les plaines dn Palatinat ou 

troupe» légfc- . , . 

tes a i année les Prussiens auraient vUu'u se maintenir en at- 
tendant la paix à laquelle on travaillait déjà, fu- 
rent le théâtre d’une petite guerre où le général 
Desaix , commandant l’avant garde de l’armée 
française, porta la science des troupes légères au 
plus grand point de perfection, d’activité et d’au- 
dace. Tels furent les progrèsde notre tarliqne pen- 
dant la mémorable et décisive campagne de 1794; 
telle fui la manière dont notre art militaire sortit 
du chaos de désordre et de confusion où l’anar- 
chie l’avait jeté. Si j’ai plus particulièrement suivi 
ce développement dans l’armée de Sambre-ét- 
Mcnseque dans les autres , c’est que Ce fut à'ectte 
armée que nos progrès dans l’arl militaire Curent 
le [dus bean théâtre : là, tontes les opérations de 
guerre semblèrent se présenter successivement 
comme dans un cours d’instruction. Les batailles 
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rangées, les combats d'avant- garde, les marches- 
manœuvres , les passages de rivière , llfcttaque et 
la défense des camps retranchés , le blocus et le 
siège régulier de la plus belle place des Pays Bas , 
y donnèrent toutes les leçons de la guerre et for- 
mèrent une pépinière d’ofliciers-généraux , qui 
tous ont rendu de grands services et dont plu- 
sieurs ont figuré avec éclat à la télé des armées. 
Ami et compagnon d’une partie de ces généraux, 
acteur comme eux de cette campagne où j’ai 
commandé des avant gardes et des divisions , je 
cite ce que j’ai vu, je rapporte les observa- 
tions que j’ai faites moi-même sur les lieux, et 
les leçons que j’ai reçues des événements et des 
hommes. 


Je n’ai pas encore parlé de la guerre de la Ven- 
dée, qui fut celle d’une masse de peuples armés 1 ' 
et combattant à l^légère, contre des troupes neu- 
ves et inexpérimentées. La fameuse armée de 
Mayence ne parvint à briser l’ardeur enthousiaste 
de ces armées, dont la levée et l’organisation res- 
semblaient à celles des temps féodaux, qu’en lui 
opposant la tactique avec laquelle les Autrichiens 
avaient interrompu nos premières victoires. Wes- 
termann cependant, avec sa légion du Nord, 
contribua beaucoup aux derniers coups qui dis- 
sipèrent ces énormes masses. Celte guerre, dégé- 
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f nérée en embûches, surprises et escarmouches, 

ne fut fiuie que parle talent de Hoche, qui la 
divisa eu autaut de corps de partisans qu’il res- 
tait de chefs et de bandes aux '’endecns et aux. 

Manière Chouans. Ainsi, attachant un coips de troupes 
dont elle fut constitué à la légère et un chef brave et adroit , — 

finie. . ° ' w 

aux principaux personnages, il combattit et dis- 
sipa d’abord les corps dont ils étaient restés en- 
tourés ; ensuite les chassant et les relançant de 
postes en postes, comme on chasse dans une 
grande forêt un renard ou un sauglier , il ne léur 
donna aucun relâche qu’il ne les eût pris ainsi tous 
successivement. 

Campée En i7q 5, l’armée de Sambre-ct-Meuse débuta 

de l 7 ij 5 «le 1 

l’armée de par le passage du Rhin et de brillantes affaires 

Sambre-et- • H ' , 

Meuse, et de sur Ja Lann , mais elle éprouva des revers, parce 
Kbm-et Mu- qy’gjjg ne f u jp as secondée par celle de Rhin-et- 
Moselle , réunies alors sous les ordres de Piche- 
gru. Ce général , déjà occupé du projet de rétablir 
les Bourbons en France, laissa écraser une des 
divisions qui avait passé le fleuve près de Man- 
heitn, tandis qu’il tenait ses meilleures troupes 
dans le Haut Rhin, où il comptait commencer 
l’exécution de son plan. La détestable opération 
par laquelle ou avait consumé , au blocus incom- 
plet de Mayence, une partie de celte armée, et 
par les froids de l’hiver et par la pénurie des sub- 
sistances , se termina par la jléroute générale des 
troupes qui étaient dans le Palatiuat, et que Pi- 
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ohegru rallia pour la forme derrière la ligne de la v 

Queiche. 

Dans la retraite que fit le général Jourdan des Srrricede 
rives du Mein à Neuwied et Dusseldorff, où il re- MgtrtcUiuia 
passa le Rliin et où il conserva cependant ses tètes u'ài'te'iia Z- 
de pont , les troupes légères eurent occasion de se 
distinguer; et son infanterie légère , toujours op- 
posée avec succès à celle de l’ennemi, sut la tenir 
loin de ses colonnes, et les préserver ainsi d’un 
feu incommode et meurtrier. Dans cette armée, 
l’instruction des troupes avait déjà été portée dès 
1794 à un grand degré de perfection ; sans 
doute elle se perfectionna encore , mais sans que 
cela fût très remarquable. 

La campagne de 1796 s’ouvrit dans les trois Campagne 
armées par les plus brillants succès. Celle d’Italie « K c'duRhnn 
avait préludé par l’invasion de ce beau pays ; et, 
forçant les Autrichiens à diminuer leur armée du 
Rhin , pour opposer en Italie de nouvelles forces 
au torrent qui se précipitait sur eux, elle empê- 
cha l’exécution du projet que le prince Charles 
avait, de percer , par le pays de Deux-Ponts, entre 
l’armée de Sambre-et-Meuse et l’armée de Rhin-et- 
Moselle. Cette armée, commandée par le général 
Moreau , qui venait de succéder à Pichegru , sui- 
vit la retraite des Autrichiens de la Queiche, 
vis à vis Manheim ; et taudis que sa gauche me- 
naçait la tète de pont de cette place , sa droite 
surprit pendant la nuit le passage du Rhin près de 
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Kell , força cette place et les autres postes qui la 
gardaient, s’établit sur la rive gauche, assez so- 
lidement pour favoriser le déploiement de toute 
l’armée, qui vint successivement prendre position 
sur la rive droite. 

Moreau avait divisé son armée en trois grands 
légère dei'ar- corps de deux divisions chacun. Ces corps d armee 

mée tle Rhin- . . , . J /-> 

ewMoeeiie. avaient chacun une avant-garde. Ces avant-gar- 
des, composées de troupes légères à pied et à 
cheval , étaient soutenues par des derai-brigade9 
de ligne : elles ouvraient les marches , couvraient 
l’armée. Ces troupes légères, continuellement aux 
prises avec l’ennemi, portèrent l’audace , la légè- 
reté , l’adresse , l’activité et les talents de leur arme 
au suprême degré. Tous les officiers de cette ar- 
mée se rappellent la réputation que les 10 e . et 3". 
demi-brigades d’infanterie légère avaient acquise, 
et de leur supériorité snr les corps francs autri- 
Lignts de chiens. L’aile gauche que commandait Desaix , 
ayant obtenu plusieurs avantages sur la Renchen 
et devant Rasladt, le centre et l’aile droite forcè- 
rent les gorges de la forêt INoirc, et l’armée se 
trouva en ligne an revers de ces montagnes , en 
- face du cercle de Souabe ,1a droite au lac de Cons- 
tance , la gauche prolongée au-delà de Slutgard. 
Hauilie de Elle marcha, ainsi étendue , jusqu’à la hauteur de 
W * wUin ® en ' Dillingen et de Nordlingen , où elle reçut une 
bataille qu’elle gagna. Le prince Charles , qui 
commandait les Autrichiens, sembla se retirer 


tannée. 
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aussitôt après sur la droite du Danube et se cou- 
vrir du Lech. Moreau ayant aussitôt passé le Da- 
nube avec son centre et sa gauche, se joignit à sa 
droite cjni avait traversé la haute Souabe , et se 
présenta avec toute son àrmée réunie an x environs 
d’Augsbonrg, vis-à-vis le Lech , dont il força le 

passage. Le prince Charles n’y avait laissé que „ ^ 

M. de Latour, qui fut, comme de raison, très L ^ cl, v ct .' ic 

‘ _ toira brûlas 

maltraité, et perditqnatrc on cinq mille hommes **• 
et une vingtaine de pièces de canon. Moreau con- 
tinua à marcher de position en position , la gauche 
au Danube , la droite étendue vers les débouchés 
du Tyrol , jusqnesà la hauteur de Munich etd’ln- 
golstadt , dont il se contenta de bloquer la tète de 
pont. 

Pendant ce temps-là , le prince Charles , avec Opémion 
une forte élite qui le suivait toujours , avait re- chU^con- 
passé le Danube pour se porter contre Jourdan, ^ JuurJ *‘‘’ 
qui, après avoir passé aussi le Rhin, et obtenu 
de brillants avantages contre Warteusleben , en 
remontant ce fleuve jnsqne vis-à-vis Mayence , 
s’était avancé vers la Rednitz. Moreau était à 
celte époque à INordliugen , et par une fatalité 
inconcevable , les deux généraux s’éloignèrent — 
au moment où ris devaient se rapprocher; car 
taudis que Moreau se jetait derrière le Danube , 

Jourdan voulut marcher sur Ratisbonne, en ne 
laissant d’autre intermédiaire que la division de 
Bernadotte qu’il plaça à Nentnark. Ce grand in- 

9 - 
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bourg. 
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tervalle des deux armées donna au prince Charles 
la facilité de leur faire la chouette. Il commença 
par déplacer le corps de Bernadotte, qu’il ne put 
cependant entamer ; déborda ainsi la droite de 
Jourdan, et continuant à menacer sa ligne d’o- 
pérations , il marcha sur Wurlzbourg , où il prit 
une grande partie de nos munitions de guerre. 
Jourdan y perdit une bataille, et sa retraite fut 
alors irrévocablement décidée. 

Le désordre qui dut accompagner ces échecs , 
Je découragement que la retraite et le méconten- 
tement trop prononcé de quelques généraux 
augmentèrent, releva encore l’éclat de la retraite 
de Moreau. Mais Moreau se retirait sans avoir 
reçu d’échec ; il fut puissamment secondé par 
tous ses généraux, qui semblèrent tous redoubler 
de zèle et d’énergie dès que la marche rétrograde 
commença. Inquiet de la disparution du priuoe 
Charles, et de ne plus recevoir de nouvelles de 
Jourdan , il avait fait passer le Danube à une par- 
tie de son aile gauche, qui poussa à Aichstat, à 
quatre lieues deNeumark. 11 avait réuni son ar- 
mée près de Neubourg, pour soutenir ce mouve- 
ment ; mais il apprit alors les succès du prince 
Charles. L’audace des attaques de M. de Latour, 
qui semblait vouloir nous cerner dans cette posi- 
tion, confirmèrent ces nouvelles ; ce qui le décida 
à se retirer. On se débarrassa de Lalour par une 
affaire vigoureuse -, l’on rétrograda sur Augs- 
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bourg, et de là sur Ulm où l’ennemi avait paru 
vouloir nous prévenir. Un coutiuua à s’approcher 
de la forêt INoire, par les positions que dessinent 
les rivières qui se jettent dans le Danube entre ce 
ileuve et le lac de Constance; mais chaque jour 
M. de Latour qui nous suivait, pressait davantage 
nos arrière-gardes. 

En m’engageant dans l’exposé des mouvements 
de ces campagnes , je parais encore m’éloigner 
démon sujet, qui est le rôle que l’infanterie lé- 
gère a joué pendant celte guerre; j’y reviens tout 
naturellement , en m’arrêtant sur le détail de 
deux journées dont celte belle retraite dépendit. 
Elles eurent lieu le 9 et le 1 1 vendémiaire. L’ar- 
mée marchait dans cette retraite eu colonnes 
renversées , en marches-manœuvres si régulières 
et si exactes , que les maraudeurs, en précédant 
le matin les colonnes , allaient s’arrêter précisé- 
ment aux positions de leur division. On séjourna 
à la hauteur du lac de Buchau et de l’abbaye de 
Suchenried , dont je gardais les défilés avec ma 
division ; la division du centre était en arrière. 
L’aile gauche était en arrière du lac de Buchau; 
la droite s’étendait sur tout le cours de la Schns, 
petite rivière qui prend sa source près de l’ab- 
baye, et tombe dans le lac de Constance. La 21 e . 
demi-brigade d’infanterie légère, qui faisait mon 
arrière-garde, avait été si fatiguée par des escar- 
mouches continuelles , que j’avais été obligé rie 
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la relever par une demi-brigade de ligne. Comme 
elle s’était suffisamment reposée, et qu’elle re- 
tournait à son poste d’arrière-garde, elle fut atta- 
quée par l’avaut-garde autrichienne aux ordres 
de M. Dubayet , qui sans doute prit le mouve- 
ment des gardes avancées pour une retraite. Ap- 
puyée par un régiment de chasseurs achevai, elle 
résista avec succès pendant long temps, mais elle 
ne put soutenir l’effort de tout le corps de M. Du- 
bayet : mes troupes de ligne s’avancèrent: elle 
continua à alimenter le combat de tirailleurs; et 
dans les derniers combats qui uous procurèrent, 
sur la fin de la journée, l’avantage et nos positions 
du matin , clic fournit une charge de tirailleurs 
6i vigoureuse et si bien dirigée , qu’elle fit taire 
et reculer les batteries qui gênaient le plus les 
progrès de nos colonnes d’attaque. 

Le corps entier de M. de Latour avait pris part 
à celte affaire , qui commença à six heures du 
matin et dura jusques à la mut. Malgré cette pe- 
tite leçon , le général autrichien s’obstina à nous 
obséder , et laissa sa ligne à portée du canon , et 
si près de la nôtre, que les sentinelles avancées 
pouvaient presque se toucher dans la main. On 
ne se battit cependant pas le lendemain ; le plus 
grand silence régna sur toute la ligue : il y eut 
comme une trêve taciie. On s’arrangea même 
pour enterrer les morts de part et d’autre. 

^ Bauülede Moreau , supérieur en nombre, profita de la 
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sécurité de Latour, et prépara la bataille du n 
vendémiaire. Tandis que Destin, avec l’aile gau- 
clic, tournait le lac de Buchau sur le liane de 
Biberac. deux, divisions du centre, aux ordres de 
Saint-Cyr, l’attaquèrent de front. Celte attaque 
eut lieu dans l’ordre suivant. L'ennemi avait une 
positiou avantageuse sur des mamelons boisés , et 
garnie de batteries qui dominaient la petite plaine 
qui séparait leur ligne de la nôtre. Toute notre 
infanterie de ligne fut formée en masse par ba- 
taillons et rangée en échiquiers , et notre infan- 
terie légère fut dispersée eu tirailleurs sur cette 
ligne, comme à peu près les veilles romains à 
l’égard des manipules légionnaires ; la cavalerie 
suivait, prèle à déboucher entre les intervalles 
de nos bataillous , aussitôt qu’ils auraient fait 
tourner le dos aux Autrichiens. Notre artillerie, 
portée en silence sur la crête des mamelons que 
nous occupions , débuta par une décharge géné- 
rale et le feu le plus vif; à peine celle des Autri- 
chiens eut le temps d’y répoudre. Nos batail- 
lons s’ébranlèrent de suite au pas de charge , et 
furent précédés avec tant de vitesse par l'essaim 
de nos tirailleurs, que la ligue autrichienne, dans 
laquelle ils jetèrent le trouble et la confusion, ne 
put faire aucune décharge , et s’abandonna à une 
retraite décidée. 

Les Autrichiens vivement inquiétés et pour- 
suivis par notre infanterie légère, qui suivait à 
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la course noire cavalerie que nous avions lâchée 
«après eux , essayèrent île s’en débarrasser et de 
ralentir son ardeur par plusieurs charges de ca- 
valerie qu’ils firent dans la plaine en qrrière de 
leur position ; mais les officiers de celle infante- 
rie, exercés dans leur arme, rallièrent d’abord 
leurs tirailleurs aux pelotons qu’ils tenaient com- 
me en réserve , et se replièrent eu ordre sur notre 
ligne d’infanterie , qui , continuant d’avancer en 
masse, les soutenait à propos et redonnait l’of- 
fensive à notre cavalerie. Nous poussâmes aiusi 
l’ennemi devant uous jusques à Biberac , où il 
trouva le corps de Desaix qui l’avait devancé ; ce 
général le prit en flanc et compléta la journée. 
Les Autrichiens perdirent 5 ooo prisonniers, 20 
pièces d’artillerie et un grand nombre de tués ou 
blessés. Desaix avait à sou avant-garde la to°. 
d’infanterie légère qui fit merveille. M. de Latour, 
craignant d’étre poursuivi , se retira toute la 
nuit, et se tint éloigné d’une forte journée de 
marche. Moreau, débarrassé de cet iucommode 
voisin, continua sa retraite. Plusieurs militaires 
lui ont reproché de 11’avoiV pas su profiter de sa 
victoire, après laquelle on prétend qu’il aurait 
pu reprendre l’offensive. Ou aurait voulu que 
laissant à Férino, qui commandait les deux di- 
visions de gauche , le soin de contenir M. de La- 
tour , il eut aussitôt après sa victoire marché avec 
toutes ses troupes victorieuses réunies , formant 
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plus de 40,000 hommes , sur les corps de MM. 
Nauendorf el Pitlrark,qui étaient au débouché 
de la vallée de la Kinsig et aux sources du Da- 
nube. Ces corps, forts tout au plus de 20,000 
hommes , auraient été battus el repoussés sur le 
Necker : en débouchant alors rapidemeut par la 
vallée de la Kinsig , Moreau serait venu présenter 
la bataille au prince Charles qui revenait de Man- 
heim par le pays de Bade , et qui s’était arrêté sur 
la Ronchon. Ce prince ne pouvait pas avoir plus 
de 20,000 hommes avec lui; il eut été à son tour 
battu s’il eût voulu empêcher l’armée de débou- 
cher. Ce mouvement fut figuré, mais avec trop 
peu de troupes et trop tard , puisqu’on ne re- 
poussales Autrichiens de Rotveil et de Willingen 
que le 18 elle 20, tandis qu’on pouvaitfaire ce che- 
min en trois ou quatre journées démarche forcée. 

Ou pourrait dire, pour la défense de Moreau , 
que ceux qui lui tracent les mouvements n’ont 
pu entrer dans le secret de ses munitions et de 
ses subsistances (sujets d’obstacles trop ordi- 
naires aux grands mouvements). Et l’on ne peut 
dissimuler qu’à cet égard il devait être embar- 
rassé par l’insurrection presque générale des 
paysans de la Souabe el par l’interruption de ses 
communications que les partis autrichiens , ai- 
dés de ces paysans, inquiétaient sans cesse. Mais 
disons-en la véritable raison. On n’avait pas en- 
core le secret de la guerre de mouvement ; un ne 
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connaissait que celle des positions et des lignes. 
Cette guerre est une guerre d’art et de tactique ; 
Moreau en fut Je maître. La guerre «le mouve- 
ment est une guerre de génie; Napoléon en fut le 
cniateur ; et je ne doute pas qu’à la place de Mo- 
reau il n’eût écrasé successivement ces trois corps 
autrichiens, trop faibles pour nous résister isolé- 
ment, et trop séparés pour pouvoir se réunir à 
temps. 

L’armée française traversa la forêt Noire par 
le Val-d’Enfer , où l’on força deux bataillons au- 
trichiens qui voulaient le défendre : quelques 
troupes de plus, et la précaution qu’ils avaient 
prise de faire sauter une partie des rochers qui 
dominent cet étroit passage eût rendu notre 
position très embarrassante. Le centre et l’aile 
gauche furent déployés en avant de Fribourg , et 
l’on avait le projet de marcher sur Kcll que les 
Autrichiens tenaient bloqué. Mais le prince 
Charles avait eu le temps de réunir ses corps ; il 
s'avança à notre rencontre , nous chassa d’Emel- 
dingen et de Wakinlten , et nous rejeta de l’autre 
côté de Fribourg. 

L’aile gauche repassa le Rhin à Brisach, et se 
porta par Strasbourg au secours de Kell , d’où 
elle espérait pouvoir déboucher pour faire une 
diversion. Le général Férino qui , placé en po- 
tence, gardait les débouchés de la forêt Noire, 
fut remis en ligne avec le centre , et nous conli- 
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nuâmes à nous retirer dans cel ordre sur la route 
d’Huniugue jusqu’à Schliengen et Liel, où l’on 
fil séjour. 

Pendant toute celte route nos troupes légères 

furent continuellement aux prises avec l’avant- 
garde ennemie ; elles veillèrent pour l’armée, et 
leur marche fut une continuelle escarmouche où 
nos tirailleurs ne perdirent rien de leur supério- 
rité. Je ne parlerai de la bataille que uous y ga- 
gnâmes que pour décrire la manière dont notre 
infanterie légère se soutint en avaut de nos posi- 
tions. La division que je commandais était éleu- 
due sur un plateau de Schlieugen à Liel, deux 
débouchés que l’ennemi devait s’efforcer d’occu- 
per. Les hauteurs qui nous faisaient face étaient 
garnies de vignes ; elles dominaient plus particu- 
lièrement le chemin qui allait à Schlieugen. Je 
n’avais que la 21 e . légère en avant-poste dans les 
vignes et les défilés : l’ennemi jeta peut-être le 
triple de tirailleurs |K>ur la forcer à quitter sa po- 
sition , sans pouvoir y réussir; le chef de brigade 
qui la commandait avait eu soin de former trois 
petits corps de réserve si bien placés que tous ses 
tirailleurs, lorsqu'ils étaient repoussés, reve- 
naient, et qu’il pouvait les soutenir à propos pour 
leur faire reprendre l'offensive. Outre cela il 
avait soin, quand il les voyait fatigués ou épuisés 
de cartouches, de les envoyer relever; ce ren- 


Bataille Je 
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fort faisait avec eux. un effort commun pour re- 
prendre la ligne. Alors les officiers avaient at- 
tention de ramener au bataillon les anciens tirail- 
leurs qui se reposaient et se garnissaient de mu- 
nitions pour retourner de nouveau. Un exemple 
fera voir combien la bonne volonté et l’intelli- 
geuce sont précieuses dans ces combats de la part 
du soldat. Sur le midi ce corps, fatigué de longue 
main , pliait et s’abandonnait au dégoût : je volai 
près des soldats, je leur parlai , et leur promis que 
ce serait le dernier effort que j’exigerais d’eux; 
que s’ils parvenaient à teuir leurs avant-postes 
jusqu’à la nuit, ils seraient les premiers à repas- 
ser le Rhin , et qu’ils auraient en France les meil- 
leurs cantonnements. Us marchèrent alors avec 
un nouveau courage, repoussèrent l’ennemi qui 
avait gagné du terrain, et le tinreut constamment 
éloigné de notre ligne de bataille , au point que 
sur le soir j’avais 9 bataillons qui n’avaient pas 
tiré un coup de fusil , et qui étaient disponibles 
pour un effort. Les attaques sur Kaudern furent 
pareillement repoussées , et la 3*. demi-brigade 
d’infanterie légère y contribua beaucoup par 
sa valeur en reprenant sans cesse un bois assez 
fourré qui couvrait la droite de celte position. 
Malgré cet avantage, More.au ne pouvait rester 
sur la rive droite; il repassa le Rhin sur son pont 
d’Uuniugue deux ou. trois jours après , et y laissa 



— ' ' ■f)ïïjtrffp à.h/_C '. oog lc 


SUR L’INFANTERIE LÉGÈRE. nji 
tics troupes pour en garder la tète. Il marcha 
, avec le reste de son armée à Strasbourg pour 
être à portée de Kell. 

Le général Jourdan , renforcé par des troupes 
de l’armée de Hollaude, avait cherché à repren- 
dre l’offensive sur la rive droite du Rhin; mais 
de faux mouvements qui furent faits par la divi- 
sion nouvellement «arrivée, firent échouer son 
projet ; il fut obligé de se borner à conserver son 
ancienne tète de pont , et à repasser le Rhin. 
Le général Marceau périt dans cette retraite, 
à la Heur de l’àge , dans une escarmouche , 
près d’Altenkircheu , par le coup de fusil d’un 
adroit Tyrolien. Ce général , déjà couvert de 
lauriers, avait rendu d’importants services et don- 
nait de grandes espérances; il fut honoré des 
regrets des généraux autrichiens , juges impar- 
tiaux de sa valeur et de son talent. Le prince 
Charles , pour compléter son expédition et mé- 
riter entièrement le titre de libérateur de l’Alle- 
magne , s’obstina à nous chasser des tètes de pont 
de Kell et d’Huningue. 11 consuma, au siège ré- 
gulier qu’il fut forcé d’en faire , du temps et des 
forces précieuses; il ne put marcher en Italie 
qu’au printemps , n’arriva qu’après la prise de 
Mantoue , et trop lard pour s’opposer aux pro- 
grès de Bonaparte qui marchait déjà sur les états 
héréditaires. 

Ceci me ramène à l’armée d’Italie : voyons ce 
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Armée d’i- qu’elle était à la fin de la campagne de «795. De- 
»ie ’d« rân piis l’invasion du comté de Nice et de la Savoie, 
les armées d’Italie et des Alpes étaient restées 
sur la défensive, et n’avaient fait qu’une guerre 
de poste avec succès; elles n’avaient pas eu , pour 
ainsi dire, d’existence dans la balance des af- 
L^no. lile Je faires , et n’avaient encore marqué en célébrité 
que par la victoire imparfaite (i) que venait de 
remporlèr le général Scherer à Loano. 

Début de Napoléon, débutant à pas de néant dans la 

Napoléou. , * t i » n ' * ” 

carrière (les héros, fit connaître à l’Europe sa 
nomination au commandement général de l’ar- 
mée d’Italie par des victoires éclatantes et suc- 
cessives , qu’il remporta en moins de temps qu’il 
n’en faut à un général ordinaire pour reconnaître 
S» unique, son armée. Il créa une nouvelle tactique ponr 
son armée et pour le théâtre qu’elle devait par- 
courir, et substitua la guerre de colonnes et de 
mouvements à celle de lignes et de positions que 
l’on avait jusqu’alors adoptée. Dans cette guerre, 
ses colonnes , formées de divisions inégales , 
tantôt portées à tous les débouchés y présentent 
des têtes menaçantes ; tantôt réunies rapide- 
ment sur un seul jxfint , emportent comme des 
torrents tout ce qui leur est opposé. Toujours 
en marche ou en action , elles inquiètent , har- 
cèlent et détruisent leur ennemi avant qu’il ait 


(«) Je dis imparfaite, puisque l’on n’en tira aucun fruit. 
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le temps de connaître le nombre , le dessein ou 
l’ordonnance des troupes qu’il a à combattre. La 
ligne que les Austro-Sardes tenaient de la Bo- d e * 
cbetta à la vallée d'Oneille, est d’abord menacée De S°- 
sur toute cette étendue ; des attaques réelles et 
formidables la percent à la bataille de Millesimo; 
et la victoire de Dego, en renvoyant les Autri- 
chiens sur ïortone, les sépare tout-à-fait des 
Piémontais, que ni le Tauaro, ni la Stura, ni 
les camps retranchés qu’ils ont élevés derrière 
ces rivières , ni les places de Chirasco et de Mon- 
dovi ne peuvent plus rassurer. 

Ainsi Bonaparte, établi sur ton» les versants ArmUiic» 
des Apennins dans le cœur du Piémont , maître ™ ur 
duTauaro et de la Bormida, posté entre ces deux 
armées, force celle des Piémontais à se réfugier 
sur Turin , dont le monarque se trouve trop heu- 
reux de céder les places que le général français 
lui désigne , pour s’assurer quelques instants de 
repos, et le temps de négocier une paix sépa- 
rée. Ainsi les opérations des autres armées n’é- 
taient pas encore commencées , que Bonaparte , 
en six jours, avait cueilli les fruits d’une longue 
campagne. 

Trois bataille» rangées , de» combats dont le * 
nombre ne pouvait déjà plus se compter, avaient 
désarmé les Piémontais, rejeté les Autrichiens 
de l’autre côté du Pô , assuré sa ligne d’opéra- 
tions par les places importantes de Tortonc et de 
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. Coni , sa jonction avec l’armée des Alpes , et le 
recrutement facile de son armée par la cession 
des passages du raotit Cénis , du mont Geuève, 
du col de Tende. 

Débarrassé du roi de Sardaigne , dont les prin- 
cipales forteresses garantissaient la fidélité, Bona- 
parte suivit, sans s’arrêter un instant, le projet 
de l’invasion du Milanais. Le général autrichien 
Beaulieu , privé de l’alliance des Piémontais , 
chercha à défendre le Pô qu’il avait passé à Va- 
lence, et se cetrancha derrière ce fleuve, entre 
la Sesia et le Tesin , supposant que Bonaparte 
chercherait à le passer aussi à Valence , comme 
il s’eu était réservé la faculté par le traité d’ar- 
p Mjagc du mistice avec la cour de Turin. Mais, tandis que 
PA - cette erreur était entretenue par des simulacres 
et des détachements , l’armée défilait tout en- 
tière, à marches forcées , par Torlonc et Voghera, 
vers Plaisance , où le passage fut surpris , exécuté 
avec une célérité merveilleuse par une avant- 
garde de grenadiers, avant que Beaulieu eût pu 
rassembler plus d’une division vers Fombio, où 
il espérait encore empêcher l’armée française de 
se déployer : mais toutes ces tentatives furent 
Victoire de inutiles. Cette division autrichienne est forcée, 
Fooib 10 et de ma igré ses retranchements , et rejetée vers 
l’Adda; une autre qui venait renforcer ce poste, 
et qui , y trouvant les Français, les y attaque; 
est aussi de même repoussée et battue. Toutes les 
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troupes françaises, après avoir passé le Pô, vien- 
nent se réunir par plusieurs colonnes devant 
Lodi, dont le pont sur l’Adda fut forcé devant 
toute une armée rangée en bataille, avec tant 
d’audace et de bonheur. Beaulieu, rejeté de 

, k . « . . . 1 De Bor- 

l’Addà derrière le Mincio»se croyait inexpugnable ei a® 
entre les places de Mantoue et de Pescaire ; mais 
il ne put s’y maintenir : des colonnes portées à 
Salo et Desinsauo , menacent en même temps 
Pescaire et la route du Tyrol , et le forcent de 
s’éterfdre ; on en profile , et le passage de Bor- 
gheto est forcé. Le poursuivre, le contraindre à 
repasser l’Adige , s’emparer du cours de ce fleuve, 
menacer le Tyrol, former le blocus et préparer 
le siège de Mantoue , soumettre Bologne et la lé- 
gation romaine, humilier les Anglais dans le port 
de Livourne, fut un jeu de l’activité inconceva- 
ble de ce général extraordinaire; et il annonçait 
cette seconde campagne, quand la trêve, qui 
avait suspendu pendant l’hiver les hostilités sur 
le Rhin, venait à peine d’expirer. 

Tous ces trophées , tous ces glorieux travaux 
n’étaient cependant encore que des préludes pour 
Bonaparte. La fortune devait l’éprouver , lui pa- 
raître contraire. 11 devait montrer h l’Europe 
toutes les ressources de ce génie qui sait la ra- 
mener et la fixer dans le moment où elle semble 
vouloir abandonner ses favoris. Son nom et celui 
de ses batailles étaient dans toutes les bouches en 
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Europe, lorsque îles bruits confus, et d’autant 
plus accrédités que le directoire n’osait les dé- 
mentir, apprirent qu’investi de toutes parts aux 
environsde Mantoue , sa perte paraissait certaine, 
et qu’il allait encore réaliser cet ancien adage, 
que l'Italie était le tombeau des Français. Eu 

Arrivé* 1 , . . , * . 

.in général effet, Bonaparte, apres avoir rejete Beaulieu 
suri’Ad.ge. dans le Tyrol , s’occupait du siège de Mantoue, 
qu’il faisait avec l'So canons tirés des états de 
l’Eglise et du roi de Sardaigne , lorsque Wurin- 
ser qui était arrivé avec un renfort de trdupes 
du Rhin pour remplacer Beaulieu, descendant 
sur deux colonnes à la droite et à la gauche du 
lac de Garda , força d’abord les postes qu’il avait 
àlaCorona, à Salo, et s’empara ensuite de Vé- 
rone et de Brescia. Débordé d’un côté par Bres- 
cia et Lonato, pressé de l’autre sur l’Adige , un 
autre général eût cru devoir songer à la retraite; 
et si, avec des pertes médiocres , il eut pu venir 
prendre une ligue derrière l’Adda ( qu’il eût dé- 
fendue en attendant que de nouveaux renforts lui 
redonnassent la supériorité ), ou aurait encore ajv 
Levée Hu plaudi à ses talents. Mais Bonaparte chlcula au- 
touc^ep*'»® trement. Il se trouvait entre deux armées, dont 
a ne P ouva ‘ l espérer la défaite s’il les laissait réu- 

baideLona- 0 j r< iua i s qu’il pouvait battre isolément. Ainsi , 

to, de Divin- ( ... 1 ... , 

tano et a* lever le siégé avec rapidité, en abandonner mémo 
c»atgii ]’artil]erie ; repasser le Mincio, réunir toutes ses 
divisions aux environs de Lonato, marcher cou- 
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Ire les colonnes autrichiennes qui étaient entrées 
à Brescia , les en chasser si rapidement qu’il y 
retrouva nos bagages et nos malades, leur couper 
toute retraite parla reprise deSaloeten occupant 
Gavardor , repousser après cela Wurmser de Lo- 
nato, de Castiglione ; battre ses détachements à 
Desinsano et Governolo , tels furent les prélimi- 
naires de la bataille de Castiglione , où , par un 
mouvement d’une division venue de Macaria , il 
tourna si I lahilement la gauche de son ennemi. For- 
cer ensuite le passage du Miucio, reprendre Pes- 
caire, Vérone, investir de nouveau Mautoue , re- 
venir aux anciennes positions en renvoyant l’ar- 
mée au delà de l’ Adige , tels en furent les résultats. 

Toutes ces opérations furent le fruit de cette 
guerre de mouvement qu’il savait calculer avec 
tant de précision et exécuter avec tant de rapidité; 
une seule semaine suffit à tant de combats et de 
victoires. Retiré derrière la Brenta dont il avait 
fortifié les bords auprès de Bassano, Wurmser 
crut que Bonaparte lui laisserait attendre l’arrivée 
des secoursqu’on devait lui envoyer parles Alpes- 
Noriques; il espérait qu’il aurait encore le temps 
d’aller tenter de nouveau la délivrance de Man- 
loue, que ce déblocus momentané avait rafraîchi 
et fortifié même de toute notre artillerie de siège; 
et il avait cru garantir le Tyrol en laissant une 
division dans les gorges de l’Adige. C’est cette di- 
vision que Bonaparte détruisit par les combats 

io.. 
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Vinoire multipliés qu’il donnasur les deux rives du fleuve, 

dans les gor- 1 t f 1 , 

gc§ de la pour pénétrer, en le remontant, jusques au-dela 
' ,J de Trente, d’où passant les cols des montagnes 
où la Brenta prend sa source, il vint en la descen- 
dant tourner et surprendre Wurmserà Bassauo , 
forcer Vieence, Padoue, et obliger le général 
autrichien à se retirer avec dix mille hommes, 
restes de son armée , sur Manloue , où il n'arriva 
qu’après de nouvelles pertes et par uu bonheur 
inespéré. 

Kôl«del’ii>- Dans cette guerre, où les divisions, toujours eu 

f^iiterie légè- . 

re sous Bo- colonne et en mouvement, marchaient en com- 
f " U battant ou arrivaient à marches forcées pour at- 
quer de suite , souvent même sans se déployer, les 
demi-brigades d’infanterie légère eurent un beau 
rôle à jouer, soit eu éclairant et couvrant les co- 
lonnes , soit en combattant avec elles. Cette arme 
semblait avoir trouvé un théâtre fait pour elle , 
dans les àpretés des Apenuins,dans la plaine cou- 
pée et couverte du Pô, et dans les vallées de l’A- 
dige et de la Brenta. Aussi voit-on l’infanterie lé- 
gère toujours en scène dans le récit de ces grands 
événements. 

Les manoeuvres de l’armée étaient simples : peu 

de l'armée. ^ p 0 i n t de déploiements : les brigades de ligne , 
serrées en masse par division sur trois ou six ba- 
taillons de hauteur, heurtaient l’ennemi de froul 
comme un belier, tandis que l’infanterie légère 

«amiait les flancs , couronnait les hauteurs, por- 
no 
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tait le trouble et la confusion, par ses tirailleurs, Servie* >i c 
sur les derrières de l’enuemi , gênait et souvent tégire."'* 
même interceptait toute retraite. Ce fut dans cet 
ordre et de cette manière que le cbôleau et les re- 
tranebemeuts de la Piélra , qui barraient la valléo 
de l’Adige et couvraient Trente .furent emportés. 

Ce fut ainsique l’on vit, à l’affa i re d’a rrière-garde 
au village de Lavis, douze carabiniers et trois 
chasseurs à cheval tle la division Vaubois, dé- 
passer la colonne autrichienne dans sa retraite , 
s’embusquer dans un détroit , y arrêter et forcer 
quatre cents hommes à poser les armes- Ainsi, à 
l’entrée de la gorge de la Breula , quatre mille 
Autrichiens qui la défendaient , attaqués de front 
par des bataillons en masse , gagnés sur leur droite 
par l’infanterie légère , dominés sur leur gauche 
par trois cents tirailleurs qui avaient gravi les 
hauteurs , furent d’abord forcés d’évacuer nçn 
seulement le fort de Covello qu’ils teuaieut , mais 
tout à fait coupés par un régiment de dragons Lesdra-mn 
qui avait mis pied à terre, ils furent obligés de Tien" p, im- 
poser les armes et de se rendre prisonniers de corabaUr ' 
guerre , avec 10 pièces de canons, i 5 caissons 
et 10 drapeaux. Ainsi les dragons, créés en Ita- 
lie par le maréchal de Brissac pour combattre à 
pied et à cheval , furent rendus , en Italie, à leur 
première institution. 

Un avait donné à la bataille que François I er . 
gagna contre les Suisses , à Marignan , le nom de 
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bataille de géants , parce qu’elle dura deux 
jours. Quel non» donner à celles du vainqueur 
deritalic, qui duraient pendant six jours, qui 
s’étendaient sur tant de points , et comprenaient 
une multitude de combats, dont presque tous les 
résultats produisaient la ruine de l’armée enne- 
mie, et une masse de prisonniers que l’on comp- 
tait par vingt ou trente mille? 

Nous qui combattions aux armées du Rhin, 
dont les divisions allaient d’allure , marchant 
méthodiquement d’une position à l’autre, abor- 
dés nu abordant l’ennemi sur un front très étendu 
et presque parallèle , repoussés ou repoussant 
avec une perte souvent moindre de 5 à (ioo 
hommes, et regardant comme de très grands 
trophées , quatre à cinq mille prisonniers , nous 
ne pouvions concevoir comment l’armée d’Italie 
pouvait faire ces énormes niasses de prisonniers 
de guerre, parce que, loin du théâtre de ces 
brillantes opérations, occupés nous- mêmes à 
combattre, nous n’avions pas le temps d’étudier 
et d’agprofondir le sublime de celte guerre de 
mouvement que Bonaparte venait d’y créer. No- 
tre étonnement s’accrut bien encore davantage, 
quand, au milieu de l'hiver, nous entendîmes 
le fracas des défaites successives des deux ar- 
mées impériales que Dalvinzi voulut porter en- 
core an secours de Mantoue : ces armées sem- 
blaient renaître de leurs cendres; l’or des Au- 
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glais et la population des pays héréditaires pa- ^ 
laissaient inépuisables. 

La victoire paraissait revenir à la maison d’ Au- '707 .. 
triche. Les armées de Moreau et de Jourdan qui attaque n 

t , , . , j * ' 1 premier rr- 

l’avaient inenacee, étaient rejetees derrière le V er»dcDai- 
Rhin. Le prince Charles voulait leur ôter, eu lai- '" l "' 
saut le siège des têtes de pont de Kell et d’Hunin- 
guc, toute espérance d’invasion nouvelle. Pour 
profiter du sourire de l’iuconslante Fortune , 

Dalvinzi marcha sur l’Italie avec 5o,ooo hom- 
mes, qu’il divisa en deux colonues principales: 
l’une, sous les ordres du général Davidovisch , 
devait pénétrer dans le Trentin par la vallée de 
l’Adige; Dalvinzi, avec le corps principal, se 
dirigeait par Yicence sur Vérone , où sans doute 
la jonction devait s’effectuer. Quoique déjà re- 
poussé une fois derrière la Brenla , Dalvinzi re- 
commença son mouvement j et il était aux portes 
de Vérone, quand Bonaparte vint à sa rencontre 
avec ses divisions Augereau et Massena , qui, 
dans toute cette guerre , semblent avoir été des 
massues que le général en chef portait partouloù 
il voulait écraser sou ennemi. 

Les éléments combattirent à Caldiero pour les Comliatd 

, GUdiiro. 

Autrichiens; la pluie et la grêle semblèrent se 
joindre à leurs efforts pour arrêter les premiers 
succès des Français. Cependant les projets des 
généraux ennemis se développaient ; et Üavido- 
visch, qui d’abord avait repoussé le général Vau- 
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bois du Trenliu, venait de forcer la Corona , et 
s’avancait sur Rivoli. Il fallait néanmoins, avant 
tonl, se débarrasser de Dalvinzi. L’attaquer en 
front, c’était s’exposer à échouer; l’attaquer sur 
ses derrières, lui couper sa limite d’opérations, lui 
enlever les moyens de combattre en s’emparant 
de sou parc d’artillerie , était un coup de maître : 
Bataille Bonaparte le tenta. Il disparaît de devant Vérone, * 
‘y repasse l’Adige , descend à Ronco , et y passe 
la rivière de nouveau. Son dessein était de finir 
son crochet en se portant à Villa Nova, sur les 
derrières et le liane gauche de Dalvinzi , qui 
devait le croire encore vis à vis de lui en avant 
de Vérone. Mais, soit précaution, soit connais- 
sance de mouvement, le village d’Arcole, qui 
était sur le passage , se trouva garni d’une re- 
doutable infanterie ; ce village, défendu en outre 
parla nature, arrêta la colonne française. En 
vain, pour le forcer, le général en chef et ses 
généraux déployèrent le génie et cette audace 
qui électrisent si bien le soldat; Dalvinzi eut le 
temps d’y accourir. On se battit pendant trois 
jours avec une fureur opiniâtre, et Bonaparte, 
pour gagner celte fameuse bataille, dut employer 
jusqu’aux plus petites ressources (souvent lesplus 
décisives) que la présence d’esprit fournit dans 

Surci-s et 
retraite «le 

Davidovbch. . . , ,, . , . . . 

la poursuite de 1 année battue qui se retirait sur 


la mêlée aux grands géuéraux. 11 était temps. Le 
général français, ne laissant que sa cavalerie à 
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Vicence , 'accourut avec toute son infanterie par ’ % 
Vérone au-devant de Davidovisch qui, venant 
de forcer le général Vaubois à Rivoli, allait dé- 
bloquer Mantoue ; mais , à la vue du vainqueur , 
il se retira, et en fut quitte pour perdre une partie 
de son arrière-garde. N’être pas détruit , n’avoir 
pas perdu des divisions en masse, était un tro- 
phée pour les Autrichiens quand ils avaient af- 
faire à Bonaparte. Ainsi Dalvinzi , complimenté 
et encouragé par la cour autrichienne, reçut de 
nouveaux renforts , dans lesquels était cette jeu- 
nesse de Vienne dont l’impératrice avait elle- 
même brodé les drapeaux ; et ses pertes se trou- 
vèrent réparées en inoius d’un mois. L’armée 
française, déjà beaucoup moins nombreuse que 
celle des Autrichiens , était encore dimiquée par 
ses propres victoires, et l’on avait été obligé de 
resserrer la ligne derrière l’Adige. Les principales 
divisions étaient postées depuis la Corona jusqu’à 
Porto-Legnago ; d’autres corps continuaient le 
blocus de Mantoue , et gardaient la droite du 
lac de Garde. Le général en chef s’occupait d’une 
expédition dans la Romanie , lorsqu’il apprit Preniii ; c 

1 ' * _ 1 • attaque de 

que des colonnes autrichiennes menaçaient sa D»Niu»i. 
ligne sur tous les points. 11 accourt , et trouve 
la division Augereau attaquée et repoussée de- 
vant Porto-Legnago ; il la renforce , passe à Vé- 
rone, où la division Massena , encouragée par 
sa présence , renvoya avec avantage les colonnes 
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0 *qui s’ôtaient présentées sur ce point. Mais 'les 
coups principaux se portaient à la Corona et a 
Rivoli, dans la vallée Je l’Adige, où Dalvinzi 
avait pénétré avec sou corps principal , auquel 
Joubert, malgré quelques succès, ne pouvait 
résister. Ce fut là que, par des marches for- 

Bataille de 11 

Rivoli. cées, Bonaparte porta le plus de troupes qu’il 
put en rassembler : aussi celles qui étaient à Desin- 
sano , celles même qui se battaient le 24. en 
avaut Je Vérone , et y déterminaient la victoire, 
vinrent le 28 la fixer encore à Rivoli. Joubert en 
défendait le plateau avec obstination; mais tandis 
que les Autrichiens cherchaient à le tourner, ils 
furent eux-mêmes environnés et battus complète- 
ment , en laissant des masses de prisonniers de 
3 à 4000 hommes. Joubert fut seul chargé de 
cueillir les fruits de celte victoire en poursuivant 
Dalvinzi , et il s’en acquitta en enlevant à la Co- 
rona un corps de plus de 6000 hommes avec ses 
équipages et sou artillerie. Pendant ce temps-là, 
les demi-brigades de Massena se mirent eu mar- 
che, et arrivèrent, dans la nuit du 26, près de 
Mantoue où elles étaient nécessaires. 

Pii«e Un corps de 10,000 Autrichiens 1 aux ordres 
de M. Provera , avait forcé le 24 le passage de 
l’Adige , à Anguari , au-dessus de Porto Legna- 
go et marchait sur Mantoue; mais l’homme actif 
etprévoyaut par excellence avait donné ses ordres 
à la division de blocus ; Provera ne put pénétrer 
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dans la place , quoique secondé en même temps % 
par la garnison qui fit des sorties ; et ce corps où 
étaient les volontaires de Vienne, arrêté par la 
division Serrurier, environné par Augereau qui 
l’avait suivi, et par les troupes de Massena qui 
venaient de vaiucre eu avant de Vérone et à Rivo- 
li , fut forcé de poser les armes, et de se rendre 
avec ses drapeaux , ses bagages et son artillerie. 

Ainsi , dans six jours de bataille, une armée de 
5 o,ooo hommes eut plus de 3 o,ooo prisonniers 
enleves presque tous en corps , et fut pour ainsi 
dire totalement détruite; car Dalvinzi ne se retira 
pas avec 10,000 hommes, et s’éloigna si fort, que 
Wurmser , perdant l’espérance d’être secouru, 
rendit enfin Mantoue , ce qui assura aux Français 
la possession de l’Italie. 

M’étant engagé, par la marche de cette notice 
historique, à rendre compte des différentes tac- 
tiques , je devais aussi exposer cette brillante 
guerre que Bonaparte fit en Italie , et que je re- 
garde comme une tactique neuve. Pouvais-je 
mieux faire, pour m’en acquitter , que de tracer 
une esquisse des principales marches de ses co- 
lonnes ? Je ne le suivrai pas dans cette campagne cunp» B ne 
où le génie du héros de l'Allemagne se vit forcé < j u P rinl «”P‘ 
de céder à celui de la France, et où la paix fut “Vienne, 
dictée à l’empereur d’Autriche anx portes de sa 
capitale. Je ne parlerai non plus de cette expédi- 
tion d’outre-mer , digne des temps héroïques et 
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E*i».ÿihorf-tle chevalerie, que pour rappeler la formation 
n-:gspir. nouve jj e j e ce ti c colonne d’infanterie contre la- 
quelle la rage et la fureur des niamelucks ex- 
pirèrent tant de fois , et ciler cette légion de dro- 
madaires si heureusement imaginée pour donner 
la chasse, dans leurs vastes déserts, aux partis 
errants et vagabonds des Arabes et des Bédouins. 
Corps de C’est peut-être la première fois que l’on avait 

rrs montes imaginé de monter des soldats sur des droma- 

sur «tes tlro- . . . » . , . , . , , . 

înaïUirc». daires : c était précisément une troupe Jegere a 
qui de nouveaux moyens de marche et de célé- 
. rité étaient fournis. Chaque soldat, monté sur 
un dromadaire, portait, avec ses armes ordi- 
naires, des espingoles, des vivres et son eau. Un 
corps ainsi pourvu pouvait parcourir un désert , 
soit en poursuivant les Arabes, dont on tâ- 
chait de surprendre les halles et les camps , soit 
pour porter des ordres à une place ou à un corps 
que cette mer de sable séparait de l’armée. Si 
quelques partis arabes venaient à les rencontrer 
et à les attaquer, les dociles dromadaires pliaient 
le genou comme pour être chargés ; on les faisait 
‘ ranger dans une ligne circulaire, et le soldat, 

garanti par ce nouveau retranchement, éloignait, 
par uu feu nourri et meurtrier, les cavaliers 
arabes. 

K«er« a* Pendant ce temps, la victoire sembla avoir 

l'Iulie sous f 1 . , 

le généré abandonne la France pour suivre son favori en 

Vil." 1 ’ Egypte ; car les revers les plus grands signalèrent 
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celte absence. Il était plus aisé d'admirer la guerre # 
de Bonaparte que de la comprendre. Schérer, qui 
osa se charger du commandement de l’armée 
d'Italie quand les hostilités recommencèrent, ne 
manquait certainement ni de moyens, ni d’ins- 
truction. Mais, pour commander une grande 
armée dans certains pays, il faut, j’ose le répéter, 
un génie supérieur qui sache se créer une guerre • 

à lui j et les génies de cette trempe sont rares 
dans l’immensité des siècles : apparent rari rian- 
tes in gurgite vasto. Ainsi Condé, Turenne, 

Eugène, Marlborough , Saxe cl Frédéric eurent 
leur manière particulière de combattre, et lais- 
sèrent la routine aux esprits médiocres. 

Schérer établit sur un théâtre qui semble des- 
tiné aux mouvements , la guerre routinière de 
lignes et de positions. Il étala son armée en six 
divisions d’égales forces, cl l’étendit , avant que 
de combattre, depuis Legnago jusqu’à Busso- 
lingo. Dans cet ordre, il se présente sur plusieurs B»uated« 
points d’attaque, sans déterminer le véritable e t' e,Q11 *' 
sans se ménager la moindre réserve pour suivre 
ses avantages. 11 n’obtint que des demi -succès, 
parce que son armée, étendue sur une ligne de 
plus de douze lieues, ue put se réunir sur un 
point décisif, et que lui -même, incertain du ré- 
sultat de ces différentes attaques, ne put se dé- 
cider à aucun parti. Dix joi/rs se passent en- 
suite à délibérer et à reprendre une nouvelle Ii- 
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"ne, pour faire uue nouvelle attaque, dans la- 
quelle il est prévenu. Il veut , après la perte de la 
bataille du iG, aller prendre une ligne de posi- 
tion défensive derrière le Miucio; mais, débordé 
par les troupes du Tyrol , qui marchaient sur 
Brescia par la droite du lac de Garde, il est f >rcé 
de l'abandonner en laissant investir Mantouc. On 
suit l’allure de la guerre de position, en séjour- 
nant derrière l’Oglio, et en venant enfin s’étendre 
derrière l’Adda ; et là , avec une armée qui n’est 
plus que de 25 mille hommes, on espère défendre 
une ligne de plus de vingt-cinq lieues. 

Marche. <-t Moreau , qui avait succédé à Schérer, ne put 
Xr^nërli empêcher que le passage de l’Adda ne se fit , et 
Italie* 11 CU sa l*S ne ’ peceêe sur deux points, éprouva un 
échec considérable. Continuant à se retirer sur 
la gauche du Pô, il ne put séjourner dans au- 
cune des lignes que dessiuenl les rivières qui tom- 
bent des Alpes. Il gagna Turin, et ne se soutint 
en Italie que par les marches qu’il fit par la rive 
droite du Pô sur Alexandrie, où il se posta entre 
la Bormida et le Tanaro. Concentré dans cette 
position, il repoussa successivement les Russes 
qui voulurent passer le Pô , et les Autrichiens qui 
se présentèrent vis-à vis la Bormida, et s’y main- 
tint jusqu’à ce quc> voulant protéger la retraite 
de Macdonald qui revenait de Naples , il eut Pair 
de se retirer par Aqui, d’où il remonta à Gènes. 
Il en déboucha par Novi et Tortone , pour s’avan- 
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cer de nouveau daus la plaine de Marengo , tan- 
dis que Macdonald débouchait de la Toscane avec 
l’année de Naples, et attirait l’attention de l’en- 
nemi par sa brillante affaire de Plaisance. 

Ces mouvements élaient, sans contredit , bien 
dessinés; mais Moreau manqua de cette audace 
qui fait entreprendre des choses surprenantes , de 
ce caractère qui les fait vouloir fortement , et 
qui eu assure l’exécution en les commandant 
avec fermeté. 11 aurait dû ordonner à Mac- 
donald de rentrer à Gênes directement, pour 
marcher ensuite en force sur Tortone , ou se 
réunir à lui dans la plaine de Plaisance. L’un ou 
l’aulrc de ces deux mouvements eût été décisif 
en notre faveur; mais, en présentant les deux 
corps séparément, c’était s'exposer à être battu 
sans obtenir de grands résulsats. Moreau ne 
cueillit donc en avant de Tortone que des lauriers 
iuutiles , qui ne purent compenser la perte de 
la bataille de la Trébia par le corps de Macdo- 
nald. 

Doué du génie circonspect de Turenue, Mo- 
reau ne devint entreprenant que par expérience; 
il fit des essais avant des coups de maître, et 
n’introduisit que par degré et par imitation la 
guerre de mouvement sur le théâtre de l’Alle- 
magne. Mais il déploya, sur la fin de ses cam- 
pagnes, l’audace dont Bonaparte avait donné 
l’exemple; et sa bataille d’Hohenlinden , qui 
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fut une bataille de colonnes et de mouvements, 
fut celle qui, eu Allemagne, produisit les plus 
grands résultats , et valut ces masses de prison- 
niers que l’on n'avait encore vu faire qu’en 
Italie. 

Campagne La victoire sembla précéder le retour du géné- 

de Massena . . , , 

en Suisse, rai Bonaparte en France. Massena , un des gene- 
raux formés sous lui , avait su arrêter les succès du 
prince Charles dans la Suisse, par le choix des 
positions qu’il prit , et par l'opiniâtreté avec la- 
quelle il les défeudit. 11 avait saisi avec bonheur 
le moment du départ du prince autrichien , pour 
chasser le russe Korsakoff de la Suisse , en l’atta- 
quant à Zurich, au moment où Suwarow des- 
cendait pour le joindre par le mont St.-Golhard. 

Suwarow ç e prétendu Attila des Français dans l’Italie 
trouva dans les vallées des Petits- Cantons la 
fin de ses triomphes. Environné de toutes parts 
par les colonnes que Massena détacha sur lui , 
il se vit dans la position d’un vieux sanglier 
qu’une meute ardente environne dans une fon- 
drière -il regagna avec beaucoup de peine, et 
par des chemins impraticables , le pays des Gri- 
sons , et s’estima très heureux d’échapper , 
en laissant son artillerie , ses munitions , ses 
blessés , un grand nombre de prisonniers , 
et tous les chevaux de ses cosaques. Ainsi 
fut renversé ce colosse de réputation et de ter- 
reur. 
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L’armée russe avait eu affaire en Italie à des 
troupes abattues par des défaites précédentes ; 
elle y eut toujours l’avantage du nombre; et 
Suwarow , qui , sans être un grand général , 
avait l’opiniâtreté qui gagne les batailles, acheta 
les victoires de la Tt ébia et de Novi par le sacri- 
fice a une partie de son infanterie. Cette infan- MaBlèrtd , 
terie, conduite par des officiers peu instruits, 
n’a oue deux manœuvres : marcher en colonne et nf >* ,n: " 

T % nœ livre» 

et en bataille; faire en marchant un feu très contre nu. 
lent, ou courir à l’ennemi le sabre d’une main, 
et la baïonnette au bout du fusil de l’autre. Le 
feu nourri de nos bataillons, dont une partie, 
par des manœuvres rapides, se déployait sur 
leur flanc, celui plus meurtrier de nos tirail- 
leurs qui les enveloppaient de toutes parts, poiv 
tait chez eux le désordre , mais non la terreur; 
au lieu de fuir et de se débander, ils se pelo- 
tonnaient en niasse comme un troupeau de mou- 
tons, et présentaient ainsi un but certain aux 
feux croisés de notre artillerie et de notre rnous- 
queterie. Oh vit, à la bataille de la Trébia, une 
ligne de cette infanterie, chargée par un ré- 
giment de cavalerie, se coucher, se relever de 
suite, et tourner son feu en arrière contre les 
escadrons qui, leur ayant passé sur le ventre 
rapidement, n’en avaient pu atteindre qu’un petit 
nombre. Au reste, quoiqu’à l'imitation des autres 
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arméc6 européennes, ils aient des corps de chas- 
seurs à pied , on peut assurer qu'ils n’ont point 
d’infanterie légère ; les soldats ont trop peu d’in- 
telligence pour ce métier. Les pelotons de ti- 
railleurs qu’ils voulurent quelquefois jeter sur 
leur flanc ou en avant d’eux , ne surent ni s’éten- 
dre ni se diriger. La plupart de leurs sou$-of- 
ficiers ne sont pas en état. de s’orienter, et il en 
est peu qui puissent se tirer de la plus petite 
découverte. Leurs cosaques se gardent assez 
bien; ils montrent dans les escarmouches de 
l’intelligence; mais suivant le génie des troupes 
légères ils influent peu dans les batailles. Le triste 
résultat de l’expédition de Hollande dut aussi dé- 
tromper les Anglais de l’opinion avantageuse 
qu’ils avaient prise de leurs auxiliaires, et donna 
de nouveaux titres à la supériorité que l’infan- 
terie française s’est acquise dans cette guerre, 
et que les Russes semblaient être venus lui ravir. 

Bonaparte rendu, sur la lin de la campagne 
de 1799, aux vœux de la France, trouva la Suisse 
et la Hollande délivrées, les frontières du Rhin 
intactes ; mais les choses étaient désespérées en 
Italie. Le brave et malheureux Champiounet ve- 
ui. i*erte de nait d’étre rejeté derrière les Alpes et les Apen- 
r..«mo par nins par la bataille de Fossano et la prise de Coni. 

était célèbre par cette campagne d’hiver, où 
jPJ* nc<,tNa ' 1 5,000 français attaqués à l’improviste , avaient 
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battu et dispersé une armée de 80,000 hommes , 
conduite par son roi eu personne, et un général 
autrichien expérimenté ( ce Mark , dont la répu- 
tation de tactique faisait un épouvantail dans les 
armées de Flandre en 1793 ) , et avaient ensuite 
emporté la capitale et conquis le royaume de Na- 
ples. Mais l’ardent amour de Championnat 'pour 
sa patrie, l’avait empêché de consulter ses forces 
quand il accepta le commandement de l’armée d’I- 
talie, après Ja bataille de Novi. 11 expira plutôt 
de chagrin de voir son armée manquant de tout et 
se dispersant, que de la maladie épidémique. Les 
premiers regards de Bonaparte, lorsqu’il eut pris 
les rênes du gouvernement , se portèrent sur ces 
états qu’il avait créés, et sur ces peuples qu’il avait 
délivrés d’un joug étranger. 11 décréta cette armée 
de réserve qui devait les reconquérir une seconde 
fois , et voulut lui-ruême en personnelui faire rem- 
plir cette tâche glorieuse. 

Comme je faisais partie de cette armée, où je 
fus employé comme lieutenant-général, j’eus l’oc- 
casion d’étudier particulièrement cette guerre de 
mouvement. 

Je crois que j’aurai complété l’exposition de 
sa tactique , si je puis dessiner les mouve- 
ments de cette immortelle campagne. Massena, 
qui avait défendu l’Helvétie , avait été envoyé 
en Italie pour relever cette année de l'état de 
découragement où elle était. Moreau l’avait 


Premier 
consul. Ar- 
mée de ré- 
serve) au 8. 


Exposition 
de la guerre 
de colonne et 
de mouve- 
ment , par la 
campagne de 
l'armée de 
réserve, avril 
1800. 


II.. 


Digitized by Google 


W F . 1 " * . . 


jG4 ES Aï 

remplacé : ce général se trouvait à la tète d’uue 
armée ancienne et victorieuse, dans un pays qu’il 
connaissait ; personne ne doutait de nos succès en 
Allemagne. 11 en était autrement en Italie. M. de , 
Mêlas avait ouvert le premier la campagne; il 
voulait en chasser tout-à-Tait Masscna, avant que 
les passages dus Alpes fussent ouverts, et que le 
premier consul pût y entrer. 11 était parvenu à sé- 
parer l'armée française sur la rivière de Gênes ; 
ii en avait renfermé une partie dans cette place , 
cl il poursuivait l’autre sur le Var où le général 
Suciiel était parvenu à l’arrêter. 

Dans ces circonstances, l’armée de réserve , 
aux ordres «lu général Berthier , fut plutôt ras- 
semblée sur la route de Genève au G rand-St. -Ber- 
nard, qu’à Dijon, où les divisions ne firent que 
passer. Ainsi M. de Mêlas pouvait croireque cette 
armée aunoucéeavec tantd’appareil ,u'étaitqu’un 
simulacre, puisque l’on ne voyait à Dijon que 
quelques corps et la réunion de quelques recrues. 
Les corps principaux passèrent le Saiut-Bernard, 
et furent organisés dans l’ordre suivant : 

La division Vatriu formait l’avant-garde aux 
ordres du lieutenant-général Lasne. La cavalerie 
aux ordres du lieutenant-général Murat. Deux di- 
visions ( Loison et Bo'udct ) à mes ordres. Deux 
divisions ( Chambarlack et Monuier) aux ordres 
du lieutenant-général Victor. Une division aux 
ordres du général Chabran , passait le Petit Saint- 
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Bernard; une autre, sous les ordres du général Tit- 
Peau, présentait une tète de colonne au pasdeSuze. 

Le général Lasne traversa le Saint- Bernard le 
24 prairial , et arriva , après plusieurs affaires d’a- 
vant-garde, devant le fort et la ville de Bard. Le 
commandant autrichien ayant résisté à ses som- 
mations, il se fraya à côté un passage sur desmon- 
tagnes jusques alors impraticables. 11 avait étére- 
levé par une de mes divisions qui s’empara de la 
ville; mais le fort, situé sur un roc inexpugnable, 
ayant résisté à une escalade, les divisions suivi- 
rent la route tracée par l’avant-garde, et se rele- 
vèrent successivement dans le siège de ce fort, qui 
ne se rendit que douze jours après , à la division 
Chabran qui faisait Barrière-garde. 

En débouchant , l’armée s’empara d’Ivrée. Les 
munitions de guerre et quelques pièces d’artille- 
rie que Pou y trouva, devinrent d’autant plus 
précieuses, que le fort de Bard retardait inlitii- 
ment l’arrivée de la nôtre, dont on ne pouvait faire 
passer que quelques pièces dans la basse ville, à 
la faveur de la nuit. 

Les Autrichiens, renforcés par un corps venu de 
Turin, voulurent tenir derrière laCbiusella, sur la 
roule d’ivréc à Turin. Le général Lasne les força > 

et les poursuivit jusque vis-à-vis Chi vas. La tète de 
l’armée portée dans cette direction, et la division 
qui était dans la vallée deSuze, durentfaire croire 
aux Autrichiens que Pou en voulait au Piémont, 
eu commençant par l’investissement de la capi- 
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taie. Mais pendant le combat de la Chiusella , le 
cor) sde Murat, renforcé delà division Monnien, 
marcha sur Yerceil et y passa la Sesia. L’armée 
suivit celte route; et le général Murat continuant 
àla précéder, ai riva le :4sur le ïesiu,eteu força 
le passage après un combat vigoureux contre le 
corps de M. de London. Je le suivais immédiate- 
ment ; et je reconnu à la célérité de ses prépara- 
tifs, à la vivacité de son attaque , à cette audace 
impétueuse qui ne doute de rien, et qui par con- 
séquent réussit presque toujours , l’élève d’un 
homme dont la victoire avait toujours couronné 
les efforts. Pendant ce temps , l’avant-garde mar- 
chait comme un corps de tlanqueurs le long du 
Pô ,par Crescenlino,TrinoetMortara, surPavie» 
où elle entra , deux jours avant que l’armée ne fut 
à Milan. 

Je fis à mon tour la tète de colonne, et marchai 
droit avec deux divisions sur Lodi, dont je m’em- 
parai. Ainsi , par l'arrangement des colonnes et la 
vivacité des marches. Mêlas éloigné de son atta- 
que sur le Yar, par la nouvelle de notre entrée 
dans la vallée d’Aost, nous croyait en marche sur 
Turin , quand nous avions déjà reconquis presque 
tout le Milanais, et trouvé dans les magasins des 
Autrichiens à Lodi, et daus leur réserve d’artillo- 
rie à Pavie, les moyens de faire une nouvelle 
campagne. La tète de l’armée française paraissait 
.devoir se diriger sur Mantoue; car le 17 une divi- 
sion partie de Lodi , marchait sur Brescia que kt 
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légion italienne menaçait d’un autre côté, et sur 
Crémone où l’arrière-garde autrichienne fut bat- 
tue, et où des magasins immenses furent pris. Mais 
en même temps , Lasne opérait le passage du Pô 
sous Belgioso, et se mettait à cheval sur la route 
de Plaisance à Alexandrie, en s’emparant de Stra- 
della, où il fut suivi par une division du général 
Victor, et par le général Murat , qui après avoir 
forcé, avec la division Boudet qu’il avait prise à 
Lodi, la tête du pont de Plaisance, et passé le 
lleuve, vint se mettre en colonne avec celle divi- 
sion et toute la cavalerie. Brescia, d’oùM. de Lon- 
don se retira pour se jeter dans Mantoue, fut laissé 
en garde à la légion italienne ; et la division Loi- 
son fut occupée a tenir poste à Crémone , aux 
blocus de Pisighitone et du château de Plaisance. 
Ainsi, M. de Mêlas était encore incertain sur les 
véritables projets du premier consul ; il n’avait 
pas décidé le point de rassemblement de ses trou- 
pes, que, déjà tourné sur ses derrières , sa ligne 
d’opérations était coupée, tous ses magasins de 
vivres, d’effets militaires et munitions de guerre 
enlevés. Ce ne fut qu’après la bataille de Caste- 
gio, où le corps du général autrichien Ott perdit 
6000 prisonniers , qu’il connut la direction des 
principales forces de l’armée française. 

Cette manière d’irrégulariser la marche des' 
divisions a l’avantage de la célérité des mouve- 
ments et de tromper les espions de l’ennemi : car 
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un agent de M. de Mêlas , qui serait parti de Mi- 
lan pour aller faire son rapport, deux jours après 
notre entrée, qu’aurait -il vu? qu'aurait -il pu 
rapporter? L’armée française était presque en- 
tièrement eutre Milan et Lndi ; l’avant- sarde 
avait déjà passé l’Adda et se dirigeait sur Crértia. 
Mais dans un jour la scène avait changé. Le gé- 
néral Murat , de Lodi où il avait marché , avait 
fait tète de colonne à droite pour tourner sur 
Plaisance. Le général Lasne, qui paraissait des- 
tiné à continuer de louger le Pô, avait aussi fait 
un k droite en passant ce fleuve, repris son rôle 
d’avant-garde, et les divisions de Victor avaient 
passé après lui. Ainsi l’armée se trouvait presque 
tonte entière en colonne renversée sur la route 
d’Alexandrie, tandis que la division Loison , qui 
avait d’abord paru faire l’avant-garde en mar- 
chant sur Mantoue, garantissait les derrières de 
l'armée et faisait l’arrière garde. Ces mouvements 
peuvent paraître simples et faciles; ils ont effec- 
tivement ce caractère, qui est celui de tout ce 
qui est beau : niais la marche d’un général ordi- 
naire, quoique instruit, eût été bien différente, 
surtout s’il eût suivi l’allure des lignes et des po- 
sitions. D’abord il eût attendu à lvrée que toute» 
ses divisions eussent débouché pour les mettre en 
ligne, ce qui t ût demandé beaucoup de temps. Et 
connue son but était d’aller à Milan pour y opé- 
rer la jonction avec les divisions que le général 
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Moncey amenait de la Suisse par le Sl.-Gothnrd, 
il eût marché méthodiquement, sa droite au Pô, 
sa gauclie à la racine des Alpes , d’abord der- 
rière la Sesia, ensuite sur le Tesin, de là à Mi- 
lan , et enfin partie sur l’Adda, partie sur le Pô , 
derrière lesquels son armée étendue dans l’ordre 
de bataille, eût attendu l’arrivée des divisions de 
Moncey pour pouvoir se porter ensuite au se- 
cours de Gènes. Ou voit quelle perte de temps 
celte invasion méthodique eût occasionnée , et 
quel avantage elle eû^ donné au général autri- 
chien pour connaître la force et le but de l’ar- 
mée. Eût il voulu irrégnlai iser la marche de ses 
colonnes ? il eût peut-être plus mal fait. Que l’on 
ne s’y trompe pas: il faut, pour combiner la 
marche et le jeu de ces colonnes qui semblent 
agir en tout sens, et qui cependant doivent ten- 
dreau même but, une profondeur et une étendue 
de calcul dont toutes les têtes ne sont pas capa- 
bles; et l’on pourrait souvent, en voulant éviter 
la routine, tomber dans la confusion. Qu’en con- 
clure? L'expérience, l’étude de la guerre font les 
généraux, de division; le génie seul fait les géné- 
raux en chef. 

Depuis le passage du Pô, on avait appris que le 
général IVIassena, après avoir épuisé scs derniers 
moyens de subsistance, avait été forcé de rendre 
Gênes, mais non de capituler, car il allait re- 
joindre son armée avec armes et bagages. Les 
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deux divisions que le général Moncey amenait de 
Suisse arrivaient à Milan ; et le gros de l’armée, à 
la suite de la victoire de Castegio, s'avancait sur 
Alexandrie, où M. «le Mêlas avait réuni toutes 
ses forces. L’ennemi avait repassé la Bormida 
sans beaucoup d’opposition. Les trois divisions 
sous les ordres de Lasue et de Victor devaient en 
masquer le pont. Celle de Boudet , sous les ordres 
de Desaix, marchait en tournant par la gauche 
de Tortone sur Novi , en cas que l’ennemi voulût 
se retirer sur Gênes. Moncey avait reçu l’ordre 
«l’observer leTesiu s'il voulait tenter sa retraite 
par Milan. Les six bataillons de Monter venaient 
de Milan, où ils avaient été laissés pour bloquer 
le château; et la division deLoison , où je nie te- 
nais , bloquait Pisighitone, le château de Plai- 
sance, et combattait M. de London qui avait mar- 
ché sur Crémone. 

Tel était l’état des choses le 24 prairial, lorsque 
Mêlas, débouchant d’Alexandrie, livra cette fa- 
meuse bataille où la victoire sembla si long-temps 
vouloir le favoriser, mais donL les trophées et le 
résultat devaient surpasser encore les autres vic- 
toires de Bonaparte. . . . 

Je n’entreprendrai pas d’esquisser celte ba- 
taille; je renvoie mes lecteurs au tableau qu’en 
vient de faire uu homme qui sait combattre et 
écrire, et que la postérité trouvera dans toutes 
•les grandes occasions à côté du’ héros de notre 
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siècle, et qui par conséquent a pu dire: J’étais 
là; croyez. Cependant, comme les grands mo- 
numents d’histoire sont l’objet des rétlexions de 
tous les hommes, je consignerai ici les miennes. 
Plusieurs militaires et des écrivains semblent 
blâmer la disposition des troupes françaises, qui 
ne laissait vis à-vis les forces réunies des Autri- 
chiens, qu’un peu plus du tiers de l’armée. Ils 
auraient voulu que , plus au fait des desseins du 
général autrichien, on eût réuni aux divisions 
qui devaient tenir la position de Marengo, celles 
qui y arrivèrent le soir de la bataille et même le 
lendemain. Mais était-il présumable que Mêlas, 
qui avait laissé repasser la Borinula à ses trou- 
pes, qui avait abandonné le village de Marengo, 
point si intéressant pour protéger ou empêcher 
le déployement , se déciderait à repasser la ri- 
vière tout d’un coup le lendemain , en présence 
et sous le feu d’une année victorieuse? Pouvait- 
on imaginer que, pour se retirer du Piémont , il 
irait précisément choisir une route pleiue de 
défilés, et où il savait que l’armée entière était 
depuis plusieurs jours en colonne? Ne devait-on pas 
penser, au contraire, que, profilant de l'instaut 
où il la croirait agglomérée devant lui dans la 
plaine de Marengo, il déroberait une marche 
pour se porter sur Gênes par Novi,ou dans les 
plaines de la Lombardie, en passant le Pô à Va- 
lence où il tenait garnison , et ensuite le Tesin 
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qu’il devait croire dégarni ? Ces considérations 
avaient donc dû engager le premier consul à 
laisser le général Monecy entre Pavie et Milan 
pour observer le Tcsin , et envoyer le général De- 
saix surNovi pour gêner la marche des ennemis 
sur Gènes. 11 y a plus : j’ai vu la position du vil- 
lage de Marengo ; un hasard très singulier m’y 
a fait combattre. Ce village masque et domine 
les débouchés des ponts de la Bormida. Je crois 
que , si les trois divisions eussent été placées dès 
la veille en ligne, la droite à la Bormida qui fait 
là un angle saillant, le centre à ce village, où l'on 
aurait pu se fortifier des digues que je crois y 
avoir aperçues; qu’elles y eussent pris cette li- 
gne de manière à envelopper le terrain où les 
Autrichiens pouvaient se déployer : ce qui eût 
été facile, car il ne fallait embrasser qu’uue 
étendue d’une lieue tout an plus; qu’une Ixmne 
artillerie eut soutenu de telles dispositions, elles 
auraient suffi pour les empêcher de se former, 
et auraient pu du moins se maintenir sans désa- 
vantage en attendant les reufot ts. Mais les détails 
d’exécutiou ne sont pas toujours dans la main 
du général eu chef; ils deviennent souvent im- 
possibles pour les généraux de division , par 
mille circonstances imprévues qui se rencontrent 
à la guerre, comme le retard de l’artillerie, le 
manque de munitions , la fatigue des troupes, le 
défaut de distributions, l’arrivée de la nuitqui sur- 
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prend lorsque le combat dure encore, et qui ne per- 
met pas de faire la reconnaissance du terrain que 
l’on a gagné. Enfin , l’on ne s’avise pas toujours de 
toul à la guerre, et , daus ce terrible métier, les 
praticiens auront toujours droit de répondre aux. 
critiques qui voudraient les juger trop sévère- 
ment : 

La critique est aisée , et l’art est difficile. 

Au reste, quelles que soient les fautes qui aient 
pu être commises dans cette célèbre journée, on 
peut dire que ce furent des fautes très heureu- 
ses , puisqu’elles amenèrent des résultats qui as- 
surèrent la prépondérance éminente de notre 
patrie; prépondérance qui ne fit que s’accroître 
daus la suite , et força 1 Autriche à une paix si 
glorieuse pour la France. 

il paraîtra peut-être «quelques uns de mes lec- 
teurs, qu’eu nt’élendant ainsi sur la lactique et 
les diiférentes manières de cprabaltre, je me suis 
écarté de mon but, qui est l’historique des troupes 
légères. Mais pouvais-je donuer une idée de leur 
utilité et de leur influence sans tracer leur com- 
binaison avec les autres troupes, par conséquent 
traiter de 1 ordonnance générale des principales 
uations et des différents siècles? J’ai donc dû, en 
exposant l’ordonnance grecque , la montrer sous 
le point de perfection où la porta Alexandre, et 
tirer mon exemple de la bataille la plus célèbre et 
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la pins savante de ce conquérant. Chez les Uo* 
mains , Scipion et César ont été mes héros, et 
m’ont fourni des modèles pour l’exposition de 
l’ancienne et de la nouvelle ordonnance légion- 
naire. J’ai trouvé dans Gustave-Adolphe le res- 
taurateur de la lactique romaine, ensevelie par 
les invasions des barbares. Condé et Turennc sui- 
virent ses principes , et leurs maximes formèrent 
le code militaire du siècle de Louis XIV. Le aé- 
nie du grand Frédéric lui lit encore étendre cet 
art terrible , et trouver de nouveaux moyens de 
victoire dans le déployement de ses armées. 

La révolution sembla confondre tous les élé- 
ments de l’art militaire connus; mais de cette 
confusion naquit une ordonnance nouvelle , qui 
sut conduire la vivacité française aux succès de 
nos premières campagnes. Un homme extraordi- 
naire parut; il créa une guerre inconnue , effaça 
toutes les réputations et tous les exploits. Ne de- 
vais je pas, en dessinant les principaux mouve- 
ments de ses campagnes, et en terminant cette 
Notice par celle où , dans moins d’un mois, il 
répara une année de malheurs et de défaites , pré- 
senter aux élèves de Mars un modèle de la guerre 
de mouvement , de cette guerre dont Napoléon 
fut le créateur, et dont la victoire couronna les 
dispositions ! 
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SECONDE PARTIE. 

CHAPITRE 1". - 

Fonctions et service de V infanterie légère. 

Récapituler les fonctions auxquelles nous 
avons dit que l’infanterie légère avait été em- 
ployée dans la guerre de la révolution, c’est en 
désigner le service. « Les troupes légères, disait 
» le roi de Prusse dans son Instruction, sont, 
» pour le général , le {lambeau qui doit continuel- 
» lement l’éclairer sur la situation , les mouvc- 
» tnenls et la nature des desseins de l’ennemi. » 
J’ajouterai qu’elles sont, au corps de l’armée, 
ce que les yeux et les oreilles sont au corps hu- 
main , toujours en garde : ces sens doivent non 
seulement l’avertir des coups qu’ils voient et qu’ils 
entendent , se diriger contre lui , mais ils doivent 
indiquer la direction de ceux qu’il veut porter 
lui-même à sou adversaire. Ainsi , l’armée proté* 
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gée par udc enceinte de troupes légères, soit» 
qu’elle soit en repos ou en mouvement, eu marche 
ou campée, non seulement doit être avertie par 
elles de.toiites les attaques et de toutes les em- 
bûches de l’ennemi , mais encore en recevoir les 
renseignements et les directions nécessaires pour 
porter avec certitude les coups qu’elle prépare 
elle-même. Les aueiens n’employaient à ce ser- 
vice que de la cavalerie ; c’est ce que l’on appelait 
les coureurs et les explorateurs : ce nom indique 
ce qu'ils avaient coutume de faire. Les premiers 
couraient en avant pour rapporter des nouvelles 
de l’ennemi; les autres battaient la campagne 
aux environs de l’armée , quand elle était en mar- 
che , pour prévenir les embuscades. Leur infan- 
terie légère ne leur servait que dans les combats. 

Sous Louis XIV, on ne connaissait point d’in- 
fanterie légère , et la cavalerie faisait seule le ser- 
vice des découvertes. Sous Louis XV, on associa 
de l’infanterie à la cavalerie légère que l’on des- 
tinait à couvrir l’année, mais elle ne figurait pas 
dans les batailles rangées. Maintenant nos troupes 
légères à pied, non seulement gardeut et éclairent 
l’armée, mais aussi combattent avec elle, parce 
que nos tirailleurs ont , pour ainsi dire, ressuscité 
Ja pratique des vélites romains*. Ainsi , les avant- 
postes , les grand’gardes les découvertes , les pa- 
trouilles , les colonnes de flanqueurs et les avant- 
gardes , les surprises et attaques des postes avan- 
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cés , les escarmouches et les combats prélimi- 
naires des batailles, deviennent le loi de l’infante- 
rie légère; elle partage les fatigues, les dangers 
et l’honneur de ces opérations avec la cavalerie 
légère. 

L’art du chef de troupes légères sera de bien 
régler cette concurrence selon le terrain et les 
circonstances. Mais l’infanterie légère ne bornera 
pas là les services qu’elle doit rendre; elle s’as- 
sociera aux lauriers des batailles rangées, des 
attaques de retranchements , et trouvera même à 
jouer un rôle dans les sièges réguliers. 

Ces tirailleurs , dont le feu est si meurtrier ( 
qui , répandus sur le front de nos champs de ba- 
taille, précèdent la charge de nos bataillons com- 
me des essaims de guêpes furieuses, dont les* cris, 
les coups de fusil et l’impétuosité sont au terrible 
pas de charge de notre ligne de bataille ou de nos 
colonnes, ce que l’éclair, le bruit de la foudre 
sont au nuage épais et dévastateur qu’ils annon- 
cent ; ce sont de nouveaux moyens de destruc- 
tion que cette dernière guerre a fait éclore. 

Ce genre de combats a toujours particulièrement 
convenu au génie de notre nation ; nous lui de- 
vons de beaux rayons de notre gloire militaire 
dans les siècles précédents , et les premiers tro- 
phées de cette dernière guerre. Mais combien 
cette impétuosité , si voisine de la confusion et du 
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désordre, n’a-t-elle pas produit de désastres , lors- 
qu’elle n’a pas été réglée et bien dirigée ! 

C’est donc à trouver le moyeu de diriger et de 
soutenir ces tirailleurs, qu’il faudrait s’appliquer. 
Quels services ne rendrait pas, dans un jour d’ac- 
tion, un corps de tirailleurs bien dressés, dont 
les officiers sauraient diriger la valeur, étendre 
les soldats avec intelligence, les pousser en avant, 
les retirer à propos et les rallier dans un terrain 
propice, au moment d’uue charge de cavalerie; 
les porter à la course dans une position où il im- 
porte de devancer l’ennemi ; diriger habilement 
leur tir sur les batteries dont le feu incommode 
les masses de l’armée, les tourner, pour peu 
qu’elles soient aventurées, et les forcer à battre 
eu retraite, si on ne s’en empare pas! Dans l’at- 
taque des retranchements, des villages, des posi- 
tions et des camps retranchés, n’est-cc pas nos 
tirailleurs qui , tout en escarmouchant , recon- 
naissent les détails de la situatiou et de la force 
de ces retranchements 7 IN’est-cepas eux qui, les 
premiers, eu découvrent les endroits faibles, et 
n’est-ce pas en suivant leur direction que les ba- 
taillousy pénètrent et parviennent à s en rendre 
maîtres? Combien , dans les poursuites , nos tirail- 
leurs sont terribles, quand l'instruction et l'expé- 
rience les guident, et leur montrent les moyens 
de gagner les lianes d’une colonne eu retraite , 
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de couper ses flanqueurs, d'occasionner sa perte 
en retardant sa marche, et en la livrant à une 
nouvelle attaque des «nasses victorieuses ! 

La dernière guerre a donc ouvert une carrière 
nouvelle à l’infanterie légère; et l’instruction à 
donner aux tirailleurs, le jour d’une bataille, est 
une matière toute nouvelle à traiter : car ce genre 
de combat est uue des parties les plus essentielles 
de leur service, ün peut même destiner un article 
à l’emploi avantageux et particulier qu’un géné- 
ral en peut fait e à l'attaque ou à la défense d'une 
place. INo««s ue faiso?is ici que désigner l’ensemble 
des opérations de cette arme; elles seront traitées 
avec détail dans la suite de cet ouvi'age. 


CHAPITRE II. 

Habillement , équipement , armement de Fin- 
fan te rie Légère. 

Le service que nous venons d’assigner à l’in- 
fanterie légère exige que le soldat de celte arme 
soit légei’ , dispos , adi'oil , grand marcheur et in- 
fatigable; il devra souveut bivouaquer, faire des 
marches «le nuit, endurer la pluie et les injures 
du temps, et combattre souvent après avoir passé 
daus l'eau jusqu'aux aisselles. 

Si l’habit que nous lui donnons ne peut pas fa- 
voriser ses exercices, qu’il ne le gêne pas au 
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moins, et s’il n’allège pas ses peines, qu’il ne les 
aggrave pas. La couleur importe peu , pourvu 
qu’on ne lui donne pas du blanc et du rouge : ce- 
pendant je préférerais le gris de fer au bleu ; le 
pantalon de même couleur, ainsi que le gilet. Que 
l’on se garde bien de faire ce pantalon collant ; 
qu’il soit large, facile à mettre et à ôter. Avec 
cela, la demi-guêtre et de bons souliers, votre 
soldat sera très dispos à la marche. 

Quant à l’habit , c’est un prix à proposer à nos 
maîtres-tailleurs : réunir la grâce et l’élégance de 
la coupe et de la forme à la commodité; car, en- 
fui, il faut qu’un habit couvre. Je sais qu’à l’in- 
fanterie légère il faut un babit court; mais ne 
pourrait-on pas faire d’autres revers que ces re- 
vers à l’américaine , pièces inutiles à l’habit , et 
qui ne remplissent aucunement le but du revers, 
qui est de croiser sur la poitrine. 

Je l’ai éprouvé dans mes campagnes; rien n’est 
commode et sain comme un habit dont la forme 
couvre ou découvre à volonté la poitrine. Ainsi 
donc, j’ordonnerais au tailleur découper ses re- 
vers de manière à les faire adapter parfaitement 
sur l’estomac , en se croisant; sauf à lui à épui- 
ser son génie pour conserver l’élégance du re- 
vers , lorsque l’on ne voudra que crocheter l’ha- 
bit pour les parades. Au demeurant , puisque 
l’on donne un habit court au chasseur, ce n’est 
sans doute pas par économie ; autrement il fau- 
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tirait le donner à toutes les troupes. Ainsi , je de- 
manderais que l’on consacrât l’économie de ce 
drap à quelques ornements de plus dans l’habit ; 
car je veux servir eu cela l’amour-propre du sol- 
dat français, à qui il faut, avant tout, que son 
uniforme plaise. Je n’ai pas besoin de dire qu’il 
faudrait punir le tailleur comme un fripon , si 
l’habit était étroit, les manches trop courtes, et 
si le collet n’était pas monté jusqu’aux cheveux. 

J’aimeassez le shakot ; mais ne pourrait-on pas, 
outre la visière, y adapter un petit rebord tout 
autour, quand même il ne serait que d’un pouce 
et demi? Cette petite précaution serait bien utile 
à la santé du soldat, et empêcherait la pluie de 
couler entre le col et la chemise ; ce qui le refroi- 
dit totalement et cause de grandes maladies. 
Plus de poudre et de frisure pour les troupes; 
les cheveux courts : cela est plus propre et 
plus sain. Souvent , sous un plâtrage de poudre 
et de pommade , le soldat cachait autrefois la 
vermine, et pis encore. S’il a les cheveux coupés, 
l'officier le moins attentif dans son inspection 
pourra , dahsun clin-d’œil, s’apercevoir du moin- 
dre principe de malpropreté. 

Lorsque j’étais chef de corps , j’avais fait don- 
ner à tous les chasseurs de mon bataillon un bon- 
net de coton ; ils le plaçaient, le jour, au fond 
d’une espèce de shakot qu’ils avaient , et dont la 
coiffe était à cet effet disposée eu bourse. Sans 
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embarrasser le soldat , cela servait de matelas au 
fil de fer dout le sommet du chapeau était cou- 
ronné , et en complétait la défense; et rien n’était 
aussi commode et utile aux soldats dans les bi- 
vouacs et peudant les nuits. Ce n’est qtf une petite 
attention à prendre dans l’achat de l'équipe- 
ment. Je le propose donc à toute l’infanterie lé- 
gère , car je m’eu suis fort bien trouvé. N’oublions 
pas la capote; qu’elle soit d’une étoffe légère, 
qu’elle descende jusqu’au genou , et que le soldat 
puisse la rouler dans un, petit volume et la placer 
sur son havre-sac ; qu’elle soit meuble d’été et 
d’hiver, nous aurons complété l’habillement d’uu 
chasseur à pied. 

On composera son petit équipement du strict 
nécessaire, et on veillera à ce (pie rien de plus ne 
soit dans le sac; car évitons surtout de charger 
notre soldat. 11 n’y a rien à changer à la giberne 
et au porte-giberne ; mais qu’il serait bien de le 
croiser par un baudrier , auquel serait suspendu 
un sabre plus court que celui de nos grenadiers, 
pointu et tranchant des deux côtés, comme ceux 
des Romains! On ne peut disconvenir que s’il est 
inutile dans les rangs, il est mille occasions où un 
homme qui doit combattre ù la débandade et iso- 
lé , trouve l’occasion de s’en servir avantageuse- 
ment. Rien n’a l’air militaire comme ces deux 
baudriers du fourniment qui se croisent; aveé 
‘cela, uue troupe, même mal habillée, offre tou- 
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jours lin beau coup-ù’œil. Quant au fusil , il le 
faut léger et île bonne portée. Je proposerai le 
fusil et la baïonnette que l’on a donnés aux dra- 
gons. Le poids d’une arme plus lourde ne con- 
vient pas à un homme qui doit être leste et in- 
gambe, dont les manoeuvres dans les rangs doi- 
vent se faire souvent à la course. Son feu sera plus 
vif et plus meurtrier avec une arme légère , parce 
qu’il la chargera plus vite et visera mieux. S’il se 
trouve compromis en plaine avec un homme à 
cheval , il se défendra mieux , parera mieux les 
coups, eu portera de plus certains avec la baïon- 
, nette si son fusil est court, que s’il est si long, 
parce qu’il le maniera avec plus de dextérité et 
de force. L’expérience des piques était en faveur 
des moins longues; et l’on sait qu’à la bataille de 
Lerisoles, le conseil que donna Montluc de pren- 
dre la pique par le milieu pour marcher aux lans- 
quenets, qui la tenaient par le bout , donna la su- 
périorité au choc de notre infanterie. 

Voilà donc comme je pense que le soldat d’in- 
fanterie légère devrait être armé, équipé et ha- 
billé ; et en cela il y aurait peu de changements à 
faire aux réglements actuels. 



V.* 
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CHAPITRE III. 

De la force et de ï organisation de r infanterie 
légère. 

Sous Louis XV, on avait le préjugé de croire 
l’infanlerie inutile pour les affaires décisives. Ef- 
fectivement on ne savait pas l’employer J’ai in- 
terrogé beau coup de nos vieux soldatsde la guerre 
de sept ans ; tous m’ont répondu que l’on ne con- 
naissait pas l'usage des tirailleurs dans les graudes 
actions. 

Quelques écrivains , notamment Guibert , 
eurent donc raison de se plaindre du trop grand 
nombre de troupes légères, qui ne faisaient qu’en- 
gager l’action , et se retiraient souvent à l’écart 
pendant l’affaire. C’était la faute des officiers gé- 
néraux ; car, depuis que l’usage du fusil à baïon- 
nette a fait rejeter les piques et les armes défen- 
sives, il y a eu si peu de différence entre les sol- 
dats d’infanterie de ligne et légère , qu’avec une 
bonne organisation ces armes peuvent se suppléer 
l’une à l’autre. Si, comme dans le siècle précé- 
dent » nos troupes légères doivent cire comptées 
comme hors-d’œuvre dans la disposition générale 
de l’armée, j’opinerais à les réduire de beaucoup ; 
car, en y comprenant les voltigeurs , l’infanterie 
légère fait les cinq douzièmes de 4oule cetfc in- 
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fanterie; mais, ayant repris daus nos ordres de 
bataille le rang que celle des ancieus y tenait , 
nous en avons beaucoup moius qu’eux propor- 
tionnément. 

Dans l’ordonnance grecque, les peltastes, les 
archers et les frondeurs composaient souventplus 
de la moitié d’une année. Dans Paucienue ordon- 
nance de la légion romaine, les vélites eu for- 
maient la cinquième partie; il y avait aussi sou- 
vent des troupesauxiliaires, qui étaient regardées 
comme troupe légère. Dans l’ordonuance posté- 
rieure des Romains , il y avait presque autant de 
cobortes d’infanterie légère que de'légionnaires ; 
c’est ce que démontre l’énumération des troupes 
de la bataille de Pharsale , que nous avons citée 
dans la Notice historique. 

Avant la campagne d’Austerlitz , l’état mili- 
taire de l’empire français était de cent demi bri- 
gades d’infanterie de ligne et de trente demi-bri- 
gades d’infanterie légère ; ce qui portait cette 
dernière arme au quart de la première. Cepen- 
dant elle était encore insufGsanle et par le nom- 
bre et par sa distribution; ce qui faisait qu’on était 
obligé d’y suppléer par des détachements de ti- 
railleurs français pris daus toute la ligne. L’em- 
pereur a donc complété l’organisation de notre 
arme par la formation de# compagnies de volti- 
geurs dont j’ai parlé ; il a créé une véritable infan- 
terie légère, qui est à nos régiments de ligne , par 
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rapport au nombre et aux fonctions, ce que les 
vélites étaient aux anciennes légions romaines. 
Cette institution a remplace, dans les bataillons, 
les compagnies de chasseurs, qui , avant la révo- 
lution, étaient des secondes compagnies d’élite, 
correspondant dans l’ordre de bataille à celles 
des grenadiers. Elles avaient été supprimées pré- 
cisément au moment où, par rapport à la guerre 
des tirailleurs qui s'établit alors , une compagnie 
d'hommes exercés à ce genre de combat deve- 
nait très nécessaire. 

Nos voltigeurs étant donc, parle fait de leur 
organisation; répartis sur toute la ligne, lais- 
sent l’entière disposition de nos régiments d’in- 
fanterie légère, qui doivent être employés aux 
avant-gardes à couvrir le liane des corps d’ar- 
mée, et placés partout où ils peuvent faire la 
guerre avec avantage, comme dans les pays ha- 
chés et boisés. Au surplus, il y a si peu de diffé- 
rence dans les deux armes, qu’on peut presque 
les employer indiffércmmeol en ligne ou dans les 
avant-postes. 

L’organisation de l’infanterie légère ne lais- 
sant doue presque, plus rien à désirer, c’est par 
son instruction qu’ello doit atteindre le plus haut 
degré de perfecliou , et c’est lit le but de cet ou- 
vrage. , 
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CHAPITRE IV. 

Recrutement. 

Si l’on pouvait bien répartir les hommes dans 
les différentes armes, suivant leur génie, leurs 
mœurs et leurs habitudes, on aurait des soldats 
déjà presque tout faits, et auxquels il ne faudrait 
que très peu d’instruction. C’est ainsi que les an- 
ciens ne mettaient , pour se préparer à une guerre, 
que le temps nécessaire pour lever leurs troupes. 

Chaque canton envoyait son contingent en 
troupes organisées , et munies des armes avec les- 
quelles elles devaient combattre. Ainsi , les habi- 
tants des villes et de la plaine, accoutumés de 
bonne heure à porter le casque et la cuirasse , 
au maniemcnt’de l’épée et de la pique (armes 
dont un fils héritait et apprenait l’usage de son 
père) , composaient l’infanterie de pied ferme et 
fb corps de bataille. Les plus riches, à qui la for- 
tune permettait d’élever des chevaux, se réunis- 
saient en corps de cavalerie. Les peuples, pasteurs 
ou chasseurs, des moutagnes et des forêts , qui , 
toujours en guerre contre les bêtes fauves, avaient 
pour eux l’adresse et la légèreté, arrivaient seu- 
lement munis d’arcs, de frondes et de javelots, 
où ils excellaient dès leur enfance, et ils formaient 
l’infanterie légère. C’est pour cela surtout que le 
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nombre des troupes légères excédait beaucoup 
celui des pesamment armés. Il n’en coûtait rien 
pour armer une nuée de montagnards , qui sa- 
vaient fabriquer eux-mêmes leurs armes; tandis 
* que le casque , la cuirasse , le bouclier et l’épée, 
étaient des objets de grande dépense , soit que le 
soldat ou le prince les fournisse. 

Maintenant que les contingents de chaque pays 
sont jetés au hasard dansles régiments (i) ; qu’on 
voit souvent tirer d’une population de manufac- 
turiers ou de lourds laboureurs des plaiues ( gens 
peu habitués aux courses et à la marche ) les 
recrues d’un régiment d’infanterie légère, tandis 
que l’on assigne la jeunesse des montagnes, plus 
leste par éducation , bons marcheurs, mais sou- 
vent moins forts , à un régiment de ligne ou d’ar- 
tillerie. Il n’est pas étonnant qu’il faille, pour for- 
mer un bon régiment dans son arme, des années 
d’instruction et d’exercices , et plusieurs cam- 
pagnes. 

En considérant les fonctions que nous avont 
assignées à l’infanterie légère, il est évident qu’elle 
aura toujours des marches plus longues , plus dif- 
ficiles et plus rapides que l’infanterie de ligne , 
parce que, sans compter les reconnaissances, les 
partis et autres courses de cette arme, elle ne 


(i) Cet article a été' fait eu i8f>4; depuis ce temps, beaucoup 
d’améliorations indiquées ont été faites , et d’abus corrigés. 
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pourra -dans une attaque tourner une position, 
qu’en décrivant dans un pays souvent âpre et dif- 
ficile, r arc dont la marche de la principale co- 
lonne aura tracé seulement la corde ; elle devra 
aussi faire plus d’usage de son feu individuel. 
Il est donc très avantageux de lui donner des 
hommes déjà grands marcheurs , accoutumés à 
gravir, en courant , les rochers et les hauteurs, 
et déjà habiles tireurs. Vous trouverez de tels 
hommes dans les Pyrénées, les Alpes, le Yiva- 
rais , chez les montagnards du Jura , dans le 
Honsdruk , dans les pays enfin où les paysans 
sont obligés de parcourir de hautes montagnes 
avec leurs troupeaux , de faire deux ou trois lieues 
à travers des précipices pour aller sur le champ 
qu ils cultivent, au pré qu’ils doivent récolter, 
qui, enfin, sont la plupart chasseurs et exercés 
au fusil , et dont presque tous couchent une par- 
tie de 1 année à la belle étoile. Je réserverais donc 
exclusivement toutes ces contrées à l’infanterie 
légère; et si, dans quelques-unes de ces vallées, 
je trouvais l’industrie de quelque haras et l’habi- 
tude de labourer avec des chevaux , je prélèverais 
sur les jeunes gens habitués à soigner et à monter 
ces chevaux, des hussards ou chasseurs à cheval. 

Je crois que c’est ici l’occasion de placer une 
réfiexion que j’ai souvent faite sur le recrutement 
de notre cavalerie. Si la cavalerie allemande a 
semblé, daus nos campagues de la révolution , 
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avoir quelque supériorité sur la nôtre , ce n’est 
pas que les hommes aient été plus braves, plus 
instruits , et les chevaux de meilleure race que 
les nôtres; mais la composition en était meilleure. 
Eu Autriche, on tire ordinairement du même 
pays les hommes et les chevaux d’un régiment : 
ainsi on voit les régiments de hussards hongrois 
sur des chevaux hongrois , des dragons ou des 
cuirassiers levés dans les Autriche» , la Styrie ou 
d’autres provinces, montés sur des chevaux ras- 
semblés dans les mêmes contrées. Tous ccs sol- 
dats étant tous (ils ou domestiques de laboureurs, 
se trouvent avec la même espèce de chevaux qu’ils 
ont l’habitude de soigner dans leur enfance; ils 
connaissent leur tempérament, leurs besoins, 
leurs maladies et les soins qu’ils exigent; ils sont 
déjà au fait de la conduite et du pansement d’un 
cheval , lorsqu’ils entrent dans un régiment , et 
ont déjà les premiers éléments d’un bon cavalier. 
D’après cela , il n’est pas étonnant qu’un régiment 
de cavalerie allemande conserve ses chevaux en 
plus grand nombre et en meilleur état qu'un ré- 
gimeut de cavalerie française. Ce dernier n’est 
souvent qu’un assemblage de chevaux de toutes 
les parties de l’empire, d’hommes de tous les états 
et de tous les départements. Uue partie des hom- 
mes qui entrent dans un régiment de cavalerie 
n’a souvent jamais monté à cheval , et ne s’en ap- 
proche les premières fois qu’avec crainte. Ainsi , 
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il n’est pas surprenant qu’un jeune cheval, qui 
tombe entre les mains d*utt perruquier, qui san9 
cesse le fatigue pour le rendre fringant ; d’un gas- 
con ou d’un montagnard, qui, habitués à la cul- 
ture des vignes, apportent le plus grand dégoût 
pour les soins et les travaux de l’écurie , ne dépé- 
risse et ne crève au bout d’une seule campagne. 
Ne sera il -il pas mieux de tirer les chevaux de re- 
monte et les recrues des mêmes provinces? Les 
conseils d’adminislratiou , au lieu de faire des 
marchés avec les maquignons , qui , roulant les 
villes et les villages des départements voisins de 
la garnison , leur ramassent tous les chevaux de 
charette qu’ils trouvent à bas prix , ne seraient-ils 
pas mieux servis, si, dans la province qui leur 
serait assignée pour cette double levée, ils avaient 
un petit dépôt et un oflicicr qui s’occupât de la 
remonte et du recrutement en même temps? Tout 
en irait mieux : cet officier achèterait petit à petit, 
et sans faire augmenter les prix ordinaires ( 1 ) , 
les chevaux qui conviendraient à l’arme , et choi- 
sirait sur le contingent de la conscription de l'an- 
née , les hommes qui , à la taille voulue, join- 

( 1 ) Il arrive souveut que pinceurs officiers de remonte arrivent 
dans le même temps d ms un département pour y faire des achats; 
et comme ils n’ont que deux on trois mois , ils établissent de suite 
de la concurrence, et font hausser les prix ordinaires des chevaux; 
' ce qui oblige les conseils d’administration à s’adresser à des ma- 
quignons. 
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draicntla condilion expresse d’avoirété, dès leur 
enfance, attachés à la conduite des chevaux , et 
Seraient ainsi déjà hommes de cheval en entrant 
au régimeut. De cette manière , les recrues et les 
remoules des régiments de hussards seferaieut, je 
suppose, en Alsace, dans la Lorraine, dans les 
Ardennes ; ceux des chasseurs à cheval , dans le 
Nivernois, le Limousin, l’Auvergne, la Navarre; 
ceux des cuirassiers , dans la Flandre , la Nor- 
mandie; on assignerait aux dragons les provinces 
qui fourniraient des chevaux d'une taille inter- 
médiaire. , 

Toutes les idées que je viens d’émettre devraient 
amener, si elles étaient goûtées , un plan vaste et 
combiné sur le recrutement ; ce serait d’affecter 
définitivement les mêmes départemenls de l’em- 
pire aux mêmes régiments, tant infanterie que 
cavalerie, en conservant les numéros qui les clas- 
seut entre eux : ils prendraient le nom de ces dé- 
partements ; les dépôts de ces corps y seraient 
fixés, quelques vieux officiers et soldats infirmes 
recevraient les recrues, les dégrossiraient, et les 
enverraient aux bataillons de garnison , d’où ils 
passeraient a ceux «le guerre. Ainsi , on pourrait 
permettre à un plus grand nombre de soldats de 
se marier, parce que leurs femmes et leurs en- 
fants trouveraient dans ce dépôt un asyle perma- 
nent. Les départements s’intéresseraient au suc- 
cès de ces régiments , qui porteraient leurs noms; 
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ces noms se gravant mieux dans la mémoire que 
des numéros , que l’on confond trop facilement , 
un régiment cité plusieurs fois serait bien plus cé- 
lèbre ; et l’on verrait renaître l’esprit des corps qui 
distinguait uos anciens régiments de Champagne , 
Piémont , Auvergue , Normandie , Bourgogne, etc. 
Dans ce nouveau plan , les soldats d’infanterie 
légère reprendraient le nom de chasseurs ; ainsi , 
au lieu des I er . , 2 e . et 4*. régiment d’infanterie 
légère , on dirait le régiment des chasseurs des 
Pyrénées orientales, du Mont-Blanc, des Alpes 
maritimes, des Ardennes, etc. 

On ferait soigneusement l’historique des corps, 
la relation des batailles où ils se seraient trouvés, 
les marches qu’ils auraient faites , les expéditions 
auxquelles ils auraient concouru, les braves qui 
se seraient distingués , les félicitations que le 
corps aurait reçues des généraux ou du souve- 
rain; tout enün y serait cousigué. Cet historique, 
imprimé aux frais du conseil d’administration, se- 
rait entre les mains du soldat , et répaudu à pro- 
fusion dans le département. Il enflammerait la 
jeunesse, et ne laisserait pas que de faciliter le 
recrutement et diminuer la difficulté de la cons- 
cription, au sujet de laquelle je vais jeter quel- 
ques pensées en finissant cet article. 

Cette loi , qui est la base de notre force publi- 
que , et de toutes, celles dont l’exécution éprouve 
le plus de difficultés , est la charge qui pèse le 
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plus sur le peuple : c’est cependant une charge 
nécessaire, sans laquelle l’armée s'anéantit, et 
l’empire reste sans appui et sans gloire,. 

Je n’examinerai pas les détails de sa levée, de 
la recherche et de la punition des conscrits ré- 
fractaires ; je veux entrer dans des considérations 
plus générales, et m’arrêter sur le dégoût d’une 
partie de la jeunesse à satisfaire à cette dette sa- 
crée, dégoût manifesté par les peines inGnics que 
l’on éprouve dans chaque département pour en 
fournir le contingent , par la désertion effrayante 
qui a lieu parmi ce contingent, d’abord en rejoi- 
gnant, ensuite dans les corps. 

Les Français n’auraiènt-ils donc plus dans le 
sang cette ardeur guerrière , qui de tout temps en 
a fait les plus vaillants soldats du monde, puis- 
qu’il faut tant de peine pour arracher un jeune 
homme de ses foyers et l’amener sous des dra- 
peaux couronués de tant de lauriers? ou bien 
n’anrait-on pas su, pour leur inspirer le goût de 
l’état militaire, attaquer les Gbres de celte imagi- 
nation exallée et romanesque, qui, dans cet âge 
où la nature semble inspirer à la jeunesse de l’é- 
loignement pour les maîtres de son enfance, la 
porte naturellement au goût des voyages et des 
aventures? EuGn , celte carrière n’offrirait-elle 
plus assez d’espérance? Quoi ! Français, cet état 
militaire qui , depuis la révolution, a porté tant de 
simples soldats à la gloire, à la fortune, à l’im- 
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mortalité, aux premiers grades militaires, aux 
honueurs , enfin à toutes les dignités de la terre , 
n’offrirait pas assez d’encouragement à la jeu- 
nesse! Mais, sans la révolution , sans une guerre 
de douze ans, sans cette énorme consommation 
d’hommes, la plupart de ces hommes rpie l’on voit 
briller aux premiers rangs seraient-ils sortis de 
leur obscurité? 

Lorsqu’un décret de l’assemblée nationale leva 
dans un mois 100 bataillons complets, armés, 
équipés et habillés, croit-on que l’amour delà 
patrie, qu’une ardeur guerrière furent les seuls 
stimulants de celte belle jeunesse qui les composa? 
N’est- il pas vrai que si l’amour-propre n’eût pas 
été caressé par l’ambition de parvenir aux grades 
qui étaient offerts; que si elle n’eût pas été réveil- 
lée par de plus grandes espérances encore , on 
n’aurait pas trouvé tant de jeunes gens qui fai- 
saient à la fois le sacrifice de leur état , de leurs 
plaisirs et de leur famille, pour voler à la defense 
des frontières? Or, c’étaient ces jeunes gens dont 
l’exemple entraînait lésinasses. Maintenant que 
tout est rentré dans l’ordre, qu’il faut ordinaire- 
ment cinq ou six ans de service pour devenir of- 
ficier; que, sans de hautes protections, du bon- 
heur ou de grands talents, on n’a plus l’espérance 
de devenir officier supérieur si rapidement , on 
ne trouve plus tant de jeunesse qui se dévoué aux 
armes. 

i3.. 
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Les jennes gens des villes qui , lors de l’âge de 
la conscription, ont déjà embrassé un état; les 
fils des principaux cultivateurs des campagnes, 
qui alors se sont déjà fixés, cherchent à tout prix 
à se débarrasser de l'obligation de partir en ache- 
tant un remplaçant ; et cela avec d'autant plus 
d’empressement, qu’en entrant dans un régiment 
le temps «lu service est illimité, et qu’on u’a pres- 
que plus l’espoir d’en sortir. Il n’y a donc que les 
remplaçants, ou ceux qui sont sans moyp^s «l’a- 
cheter un homme , qui forment le contingent de 
chaque année. Voici la conscription fournie par 
les dernières classes de l’état (i' , et par des hom- 
mes qui, n’ayant rien à perdre, sont moins sous 
les coups de la loi , et par conséquent plus enclins 
à la désertion. 

Ou sait combien l’exemple cl 1’amour-proprc 
ont d’empire en fiance; le dégoût que les classes 
aisées montrent pour la conscription se commu- 
nique aux classes iuferieures, et chaque année 
la répugnance pour remplir ce devoir augmente. 
Que faire donc ? Donner plus d’émulation et d’en- 
couragement aux conscrits, leur ouvrir uu plus 
vaste champ d’espérance , et rendre l'état mili- 
taire, non seulement le plus bel état du monde. 


(l'Ola est si vrai, que sur le contingent d’une année, on a 
peine à trouver quelques hommes qui sachent lire et écrire, et que 
les régiments n’out plus d’étoffe pour faire des soue-officier*. 
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mais le plus utile, en en faisant la porte de toutes 
les belles carrières et la condition de tous les em- 
plois salariés par l’état. 

Si dans ces emplois, comme les contrôles, les 
douanes, les forêts et les droits réunis, on ne re- 
cevait ni surnuméraire, ni prétendant , qu’il ne 
fût porteur d’un congé de trois ou quatre ans de 
service dans un corps, combien de jeunes gens 
qui se font remplacer ne le feraient pas? Mais il 
faudrait aussi leur donner l’assurance qu’ils pour- 
raient se faire remplacer au bout de trois ou 
quatre ans, et sortir du régiment après ce service 
personnel ; alors le régiment se chargerait de 
pourvoir lui-même au remplacement, moyennant 
une certaine somme, et ces sommes ainsi payées 
pour ces rachats fourniraient une masse de re- 
crutement , avec laquelle on enrôlerait dans le 
cours de l’année plus d’hommes qu’il n’en fau- 
drait pour remplacer ces pertes, même eu porlaut 
l’engagement très haut. 

Le recrutement, confié entre les mains d’un of- 
ficier honnête et sage, bien loin de désoler les fa- 
milles, ne serait souveut qu’un bien pour elles, 
parce qu’il n’enlèverait que les jeunes gens dont 
l’inconduite et l’étourderie sont les fléaux de la 
société. Ces jeunes gens, retirés par leur enrôle- 
ment d’un genre de vie et d’habitudes que la fai- 
blesse de leurs parçnts ne peut plus interrompre, 
trouveraient dans la discipline sévère d’un régi- 
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nient, une digue suffisante; et nous pouvons 
compter dans les rangs de nos meilleurs officiers, 
beaucoup d’hommes à qui une étourderie et la 
folie de la jeunesse ont fait prendre le parti des 
armes, et qui , y ayant trouvé un frein salutaire, 
ont été corrigés de leurs premiers emportements. 

Je dirai plus, le recrutement à prix d’argent 
est nécessaire, surtout pour les grandes villes. 
Combien de jeunes gens honnêtes, dans le prin- 
cipe, et bien nés, qu'un amour violent, la soif 
d’une jouissance , la fureur passagère du jeu , une 
nuit de débauche et d’oubli, jettent dans un besoin 
si pressant d’une somme quelconque, qu’aveuglés, 
sou vent même réduits au désespoir, ils donneraient 
leur sang et leur vie pour se la procurer! Alors 
\ combien de premières bassesses et de premiers 
délits la ressource de 5 à Goo francs chez un offi- 
cier de recrutement empêcherait ! Co.nbieu de 
jeunes malheureux que la faiblesse conduit à la 
profession du crime, ou le remords au suicide, 
arrêtés ainsi dès les premiers emportements de 
jeunesse, par l’engagement de s’éloigner du théâtre 
de leurs folies, et par la facilité de les couvrir, 
iraient avec plaisir les expier en servant leur pa- 
trie, et deviendraient sous la règle militaire de 
bous soldats, et même à leur retour dans leurs 
foyers , de bons et utiles citoyens ! 

Uu y trouverait encore uq autre bien. Ce qui 
répugne le plus à la jeuuesse , c’est le peu d’espoir 
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que l’on a en entrant dans un régiment, de pouvoir 

en sortir; et si l’on était sûr d’obtenir un congé 
moyennant une somme modérée, au bout de 
trois à quatre ans, on voudrait tenter la fortune 
militaire, et presque tous les conscrits partiraient 
volontairement. Il faudrait aussi avancer, je 
pense , l’àge de la conscription , où l’on n’est 
guère appelé qu’à vingt-un ans. A cet âge, l’état 
est décidé , et la plupart des gens de la campagne 
sont mariés. En fixant ce temps à dix-huit ans 
pour faire partir à dix- neuf , beaucoup plus se- 
raient encore libres, et au bout de trois à quatre 
ans de service ils seraient encore assez jeunes pour 
se destiner à une nouvelle carrière. Si l’on ajou- 
tait à cela un avancement moins lent, plus cer- 
tain, cl plus de perspective dans l’étal militaire, 
qui peut douter qu’on ne vit voler sous nos dra- 
peaux la jeunesse la plus recommandable , dont 
l’exemple entraînerait la masse du peuple et dé- 
terminerait l’opinion sur la conscription? 

Il faudrait procurer plus de mouvement et de 
mutation dans les corps d’ofliciers ; c’est un rôle 
bien brillant et bien agréable tant que l’on est 
jeune; mais il vient un ^e où cette chaleur du 
sang «pii porte la jeunesse à la diversité des désirs, 
aux voyages et aux aventures, diminue; cette 
vivacité qui montait l’imagination tombe t et le 
cœur humain commence à désirer du repos, une 
compugue et un genre de vie plus stable. Autre- 
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fois, tous les officiers qui n’étaient pas portés à 
des grades supérieurs , se retiraient avec le grade , 
de capitaine, pour aller se marier chez eux ; il n’y 
avait que ceux qui n’avaient d’autres ressources 
que leur état , qui y vieillissaient en attendant 
leur retraite. 

]Nos capitaines sont presque tous dans le cas 
de ces derniers; ils voient arriver la vieillesse 
dans le céiibat; car c'est une folie dans un état 
où l’on est si peu sédentaire, de prendre une fem- 
me ; la mener avec soi , c’est l’exposer à la misère 
et à l'humiliation; en être toujours séparé, c’est 
un tourment continuel. Combien d’officiers iraient 
avec plaisir dans l’intérieur s’établir, et serrer des 
nœuds qui seuls font le bonheur de l’honnête 
homme, s’ils pouvaient y trouver une existence 
et des appointements pareils à ceux qu’ils ont 
dans leur corps ! Kh bien ! pourquoi ne pas ouvrir 
celte douce perspective à tant de bons serviteurs 
de l’état? Pourquoi laisser vieillir dans l’isolement 
de tous les biens de la nature, tant de braves gens 
qui feraient d’aussi bons pères de famille qu’ils 
ont été bous militaires? Pourquoi ne leur réser- 
verait-on pas la moitié de touLes les places que 
l’état salarie, daus les douanes, les forêts, les 
droits réunis, Jes postes et les perceptions de con- 
tribuions? 

Pour la plupart de ces places , il ne faut que de 
l’exactitude , de la probité et de la fermeté. Quel 


4 


Digitized by Google 


SUR L'INFANTERIE LÉGÈRE. 201 
homme peut offrir une plus sûre garantie qu’uu 
officier dont ces qualités out été la base de l’avan- 
cemeut ? Une telle retraite , loin de charger l’état, 
en diminuerait les dépenses, et ferait tous les ans 
des places vacantes, un avancement et une pers- 
pective très encourageante pour la jeunesse qui 
se destinerait aux. armes. Tel est le vœu d’un 
homme de bien, qui a vécu parmi les troupes , 
qui a connu particulièrement tous les braves of- 
ficiers dont il plaide la cause, et qui sait les esti- 
mer autant qu'il les aime (i). 

Que l’on interroge d’ailleurs tous les jeunes 
gens que la loi appelle an service ; ils vous diront 
que si de telles espérances leur étaient offertes, 
ils voudraient au moins essayer pour trois ou 
quatre ans ( car l’état militaire ne convient pas à 
tout le monde). Alors la conscription , qui fait la 
force et la sûreté de l’état , loin d’ètrc une époque 
de désolation pour les familles, deviendrait un 
objet d’encouragement et d’espérance pour la jeu- 
nesse, et obtiendrait une exécution facile et digne 
du règne actuel. 


( i ) Ce vœu a été rempli par les décrets de S. M. 
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CHAPITRE Y. 

Éducation physique du soldat , exercice , ma- 
nœuvres , instructions nécessaires à l’infante- 
rie légère. 

I 

En désignant les pays dont je voulais que l’on 
tirât les soldats de l’infanterie légère , j’ai annoncé 
quelle éducation physique leur était nécessaire. 
J’entends par éducation physique ce qui tieut aux 
exercices du corps , à sa force et à sa souplesse. 
Les exercices s’acquièrent par la pratique, et se 
perdent par le repos. Quand même donc tous les 
recrus arriveraient dans un régiment, accoutumés 
aux courses, aux marches forcées, dispos à sau- 
ter les fossés, les barrières, et endurcis à l'intem- 
périe des saisons et aux besoins du corps, il fau- 
drait encore les entretenir dans ces habitudes, et 
certes la vie régulière de nos garnisons ne remplit 
pas ce but. Je voudrais donc qu’au moins, de 
temps en temps, on mil en marche les bataillons 
pour plusieurs jours, qu’on les fit bivouaquer; 
que dans les excursions, on les accoutumât à sup- 
porter la faim et la soif, à se nourrir pendant 
quelques jours de farine, de riz ou d’autres choses 
plus faciles à porter et à se procurer que le pain ; 
qu’après une longue marche, on les lit encore 
manœuvrer; qu’ou les instruisit à jeter des éclai- 
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retire, à envoyer des partis , à se garder militaire- 
ment , afin que le passage de la vie sédentaire des 
garnisons , aux travaux et aux privations d’une 
campagne , soit moins pénible, et qu’en y entrant 
ils soient physiquement et moralement disposés 
aux fatigues de la guerre. 

Les régiments d’infanterie légère , ordinaire- 
ment placés dans les contrées les plus âpres et les 
moins cultivées, pourraient, quand les récoltes 
seraient levées , faire de petites campagnes de 
huit â quinze jours ; les deux bataillons marchant 
à certaine distance et parallèlement , bivouaquant 
et cantonnant séparément, pourraient s’exercer 
les uns contre les autres à toutes les opérations de 
la petite guerre, en même temps qu’ils s’accou- 
tumeraient à ses travaux. Des prix et des éloges 
seraient décernés aux officiers qui auraient pu 
surprendre un poste, tourner une découverte, 
entrer par surprise dans le bivouac adversaire; 
d’autre part , la honte et les réprimandes du chef 
rendraient les officiers vaincus à celte image de 
la guerre , plus atteutifs et plus surveillants. Ainsi, 
dans ces petites campagnes on remplirait le dou- 
ble but de s’instruire à la science et aux ruses du 
métier, en même temps que l’on s’endurcirait à 
ses fatigues. Dans les temps ordiuaires, ou exer- 
cerait les soldats à la course, à sauter , à franchir, 
à escalader les obstacles de toute espèce. Chaque 
fois que les circonstances le permettraient , on 
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tâcherait de leur faire apprendre à nager. 11 n’y 
a pas un militaire «|ui ne sente qu’un corps dont 
les soldais sont nageurs peut souvent décider des 
opérations majeures, et lever une partie des dif- 
ficultés qu'offrent les passages de rivières. Voilà 
ce nue j’entends par l’éducation physique du sol- 
dat. Gette éducation les aguerrirait d’avance, sans 
compter 1 avantage de la célérité des marches, 
avantage particulier pour cette arme, et les pré- 
munirait encore contre les maladies qui mois- 
sonnent , dans les troupes nouvelles, plus d’hom- 
mes ({lie le fer et le feu. Avec les Français, ce 
n’esl pas toujours sons le rapport du courage et 
de la bravoure, que les troupes qui ont fait cam- 
pagne sont tant estimées; car nous avons vu de 
jeunes conscrits disputer le prix de la valeur à de 
vieux sold ats; mais c’est par rapport à leur résis- 
tance , aux marches forcées , aux bivouacs , à la 
pénurie des vivres, à leur expérience de tous les 
travaux qui les rend industrieux , leur fait trouver 
des ressources incroyables dans les circonstances 
les plus difficiles, et conserver leur santé et leur 
force dans les fatigues et les besoins. 

Croit-on que si l’empereur, pendant la dernière 
paix (i), n’eùt pas tenu les troupes eu haleine 
par scs camps sur la côte, par l’invasion d’Ha- 
uovre, les marches et les rassemblements en Ita- 


(i) Cet article a été lait en 1806. 
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lie, nos troupes auraient pu exécuter, dans cette 
dernière guerre , les mouvements rapides pour 
lesquels il a fallu les jambes et le tempérament 
de fer de nos soldats. Quand des soldats ainsi 
formés n’auraient que six semaines d’exercice au 
maniement des armes, ils n’en seraient pas moins 
de bons soldats ; car un homme ordinaire peut 
déjà alors être mis dans les raugs : c’est ce qui m’a 
fait dire dans mon avant propos qu’il fallait abré- 
ger le temps des détails pour celte arme. 

Après la guerre de soi t ans, on avait avec rai École du 

1 . 7, 9 . «olil.lt et de 

son adopte 1 exercice prussien; mais, comme il peloton, 
nous arrive de porter tout à l’excès, il sembla que 
l’on ne pouvait faire de bons soldats, qu’autant 
qu’on aurait fait de tous des espèces de méca- 
niques, dont la position , le port d’armes, les mou- 
vements, les pas, je dirai plus, la structure, de- 
vaient les rendre semblables à des machines sor- 
ties du même moule; ainsi on tourmentait les 
recrus pendant six mois, on leur abîmait souvent 
la poitrine pour leur apprendre la première posi- 
tion, le pas cadencé et Je port d’armes: on tenait 
chaque matin un pauvre diable pendant deux ou 
trois heures dans des positions de gène et d’im- 
mobilité, faites pour dégoûter l’homme le plus 
porté an métier des armes. Enliu, quelques an. 
nées avant la révolution , on avait poussé la minu- 
tie jusqu’à avoir dans les casernes des horloges 
à balancier et des échelles géométriques gravées 
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sur les pavés pour atteindre le plus grand point de 
perfection dans la régularité et la cadence du pas. 
La guerre que nous fîmes quelque temps après 
avec des bataillons qui à peine avaient été dégros- 
sis, a bien prouvé l’inutilité de tous ces soins. 

Les colonels de ligne ne feront cependant point 
mal de chercher à donner à leurs régiments le 
mérite d’un bel ensemble dans la position , le port, 
le maniement des armes, et la cadence du pas. 
J’y engagerai aussi ceux, d’infanterie légère, bien 
entendu que l’on portera^e plus vile possible un 
homme à la première classe , que l’on ne le dé- 
goûtera pas par uue régularité inutile, et que sur- 
tout , outrant l’ordonnance, on ne lui fera pas 
perdre quatre mois en lui faisant marquer les 
temps des mouvements d’armes. Ainsi donc tous 
les articles de l’école du soldat et de celle de pe- 
loton devront cire d’abord enseignés exactement ; 
et comme souvent dans l’infanterie légère les 
compagnies sont détachées, j’aimerais qu’on leur 
fît aussi exécuter les mouvements et les feux sur 
deux rangs. Ils conviennent mieux à une troupe 
hors de ligue que l’exercice sur trois rangs. Tous 
les militaires saveut qu’une compagnie détachée 
est d’abord plus leste sur deux rangs, et que ses 
feux sont plus simples et plus convenables à une 
troupe un peu en l’air, surtout le feu de peloton 
où le premier rang n’est plus obligé de mettre 
le genou en terre, mouvement qui répugne au sol- 
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dat devant l’ennemi ; outre cela, on exercera les 
pelotons à manœuvrer à la course. On les ap- 
pliquera particulièrement a se porter rapidement 
de file en ligne, à se mettre en fourrageurs, à se 
rallier , à se former eu courant eu peloton ou en 
section , à se mettre en bataille sur un point et 
à un signal donné; enfin , on les mettra à même 
de manœuvrer avec la même facilité, isolément et 
dans le bataillon. 

Passant à l’école de bataillon , je dois en recom. Manœuvret 

, . i* i ' • (lu bataillon. 

mander toutes les manœuvres, auu qu un régi- 
ment d’iufanteric légère ne se trouve pas déplacé, 
quand , dans un camp d’instruction, une parade 
ou tout autre occasion, il sera obligé de manœu- 
vrer en ligue, car autrement beaucoup de ses ma- 
nœuvres lui seront inutiles à la guerre. Par exem- 
ple, quel est le chef de bataillon qui me dira que, 
devant l’ennemi, il a été daus le cas de faire exé- 
cuter les changements de front de l’ordonnance, 
les passages de ligne, les faces eu arrière eu ba- 
taille et une partie des mouvements composés? 

Quelles sont, au contraire, les manœuvres qui se 
rencontrent plus souvent et que l’on emploie à la 
guerre? Rompre par peloton et se mettre à gau- 
che en bataille, en avant en bataille, en allant 
à l’ennemi ; serrer le bataillon eu masse et le dé- 
ployer, marcher en bataille, former la colonne 
d’attaque et la déployer. C’est donc à ces ma- 
nœuvres qu’il faut tellement instruire une troupe, 
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qu’elle puisse les faire presque machinalement la 
nuit, le jour, dans des lieux couverts, sur un ter- 
rain haché, au pas précipité et à la course. Un 
bataillon pourrait ignorer les autres manœuvres 
et s’en passer ; il fera, s’il est nécessaire, tous les 
changements de front possibles avec une co- 
lonne serrée en masse, qui changera de direction 
et se déploîra. J’ai vu ces changements de direc- 
tion bien abrégés en faisant tout uniment une 
conversion ; le pivot alors dégageait davan- 
tage le pas. J’ajouterai encore à ces manœuvres 
le ralliement. Un chef debataillou mettant ses sol- 
dats en fouirageurs, les supposera surpris ou re- 
poussés dans le désordre. Alors, indiquant le ral- 
liement à quelques centspas en arrière, il leur en- 
seignera une manœuvre qui peut devenir très 
utile dans beaucoup de circonstances difficiles; 
le passage du défilé en arrière par l’aile droite ou 
l’aile gauche peut aussi se rencontrer, mais plus 
rarement; une troupe ne se trouve pas pressée à 
ce point. On tirera parti de cette manœuvre pour 
un changement de front , en faisant former les 
pelotons qui défilent, je supjKJse, en arrière par 
l’aile droite, précisément sur l’aile gauche en po- 
tence. On avait le feu de chaussée dans l’ancienne 
ordonnance , il est supprime dans la nouvelle. J’ai 
vu un chef de bataillon que j’avais chargé de cou- 
vrir la retraite dans une gorge des Alpes, l’em- 
ployer à la nuit tombante avec beaucoup de suc- 
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cès contre une colonne qui le pressait assez pour 
se trouver à tout moment à portée de son feu. 

Ayant ainsi l’expérience de cette manoeuvre, je 
l’indique aux commandants d’infanterie légère. 

Celle-ci s’est trouvée utile une fois, nous en con- 
servons tant d’autres dont uous n’avons jamais 
fait aucun usage ! 

Presque toutes les évolutions de ligne ne sont Évolution» 
en général que de belles parades. Dans le temps de U8ue ' 
même que l’on combattait en ligues pleines et ser- 
rées, les régiments manœuvraient séparément, 
en se conformant aux mouvements et aux aligne- 
ments qui venaient de leur droite ou de leur gau- 
che. Notre ordonnance, compilée avant la révo- 
lution sur les manœuvres que le roi de Prusse 
faisait exécuter dans ses camps de parade, et rédi- 
gée par des gens qui n’avaient jamais fait la 
guerre, ou qui ne l’avaient vue que d’un angle très 
rétréci , peut-elle s’appliquer à notre genre de 
guerre actuel ? 

Quel général, quelque manœuvrier qu’il soit, 
pourrait dire qu’il a fait agir ou combattre une 
division ou une brigade par les manœuvres de 
l’ordonnauce? Quel cbahip de bataille préparé 
exprès dans une belle plaine découverte pourrait 
le permettre? Dans quelles batailles enün de la 
dernière guerre a-t-ou fuit . usage de ces change- 
ments de front sur une ou deux lignes, de ces 
grands déployemeuts, de ces graudes formations 
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de colonnes? Comment même supposer deux li- 
gnes pleines, serrées et parallèles, puisque nous 
ue combattons plus avec de tels ordres de ba- 
taille , que les accidents du terrain règlent l’es- 
pace et l’alignement des bataillons et des régi- 
ments entre eux ; que les distances des diffé- 
rentes lignes et des réserves, et que le dispositif 
des régiments de différentes armes sont subor- 
donnés aux positions locales et aux projets du gé- 
néral? Que les colonels des régiments de ligne 
soient de bonne foi , ils avoueront qu’ils ont très 
peu fail manœuvrer sur les champs de bataille, 
quoiqu’en faisant beaucoup de mouvements ; et 
que leurs manœuvres se sout bornées à des for- 
mations en colouncs serrées et déployements par 
bataillons, et rarement par régiments. On ue doit 
pas en conclure cependant que je veuille inter- 
dire la connaissance de ces grandes évolutions 
aux régiments d’infanterie légère : un colonel de 
celle arme fera bien de faire manœuvrer ses trois 
bataillons en ligne, de leur faire exécuter toutes 
les évolutions de l’ordonnance, les changements 
de front, les formations en colonnes, les diffé- 
rentes manières de l’ordre eu colonne à l’ordre çn 
bataille. Mais si j’étais inspecteur d’infanterie lé- 
gère , je n’exigerais pas qu’ils excellassent eu tou- 
tes ; voici celles que je leur recommanderais par- 
ticulièrement : 

Les colonnes serrées par peloton ou division , 
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en mettant les bataillons eu lii^nc f en echiquier 
et en échelons; les marches dans cet ordre, la 
conservation de leurs distances et de leur direc- 
tion, leurs déploiements rapides eu faisant faire 
les feux à mesure qu’un peloton est en ligue et 
démasqué , leur marche eu bataille, au pas de 
charge et même à la course, la prompte recti- 
fication de l’alignement à sa première halle, les 
changements de direction en bataille, la retraite 
en échiquier; enfin , les dispositions coutre la ca- 
valerie, dont l’empereur a fait un usage si admi- 
rable en Egypte. Je leur recommanderais de faire 
toutes ces manoeuvres, non pas toujours dans des 
emplacements nus et unis, comme on les choisit 
d’habitude, mais dans des terrains hachés et iné- 
gaux , dans des campagucs couvertes et entre- 
coupées; je leur renouvellerais enfin l’instruction 
que je crus devoir donner à la fin de la campagne 
de i8o5 aux régiments d’infanterie de ma di- 
vision. C’était de s’exercer à marcher à travers 
les hautes vignes de l’Italie par colonnes de ba- 
taillou , serrés en masse par pelotons, dans des di- 
rections données, et à se ployer et déployer le 
jflus rapidement possible, malgré tous les obsta- 
cles qu’un terrain si embarrassé pouvait offrir. 
J’ai toujours aimé l’ordre en échiquier ou en 
échelon des bataillons serrés en masse ; je venais 
encore d etre confirmé dans mon système par l'ex- 
périence des dernières actions ( j’espere même en 
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prouver la bonté quand uous eu serons aux dispo- 
sitions de l’infanterie et des tirailleurs dans un 
jour de bataille ). Mais m’étant aperçu à Cal- 
diero (i) que les bataillons se perdaient trop de 
vue, s’écartaient trop les uns des autres et s'éga- 
raient dans leurs directions, que les passages des 
ravins et des fossés m’avaient plus désuni de ba- 
taillons que les charges de l’ennemi ; enfin que , 
quelque manœuvriers que soient ces bataillons, 
ils n’exécutaient pas encore assez rapidement les 
ployements et déployements, et qu’ils ne savaient 
pas arranger leurs mauœuvres aux obstacles que 
présentent les vignes et les arbres , dont presque 
toute l’Italie est couverte; je résolus , pour y re- 
médier, de présider moi même à l’exécution de 
mon instruction. Je me portais donc dans les lieux 
d’exercice que j’avais désignés; je faisais mettre 
les bataillons en colonne serrée, et je les plaçais 
en échelons ou en échiquier; ensuite je disais aux 
officiers supérieurs: « Vous êtes censés faire la 
» droite ou la gauche de mon ordre de bataille; 

» vous êtes, eu conséquence, chargés d’empor- 
» ter tel point, tandis que telle troupe, telle auti'ç 
» troupe que nous supposions , emportera tel au- 
» tre point; ce clocher, cet arbre, ou celle mai- 

(i)Caldiero est une position formidable, que les Autrichiens 
ont toujours prise toutes les fois qu’us oui voulu défendre les états 
vénitien». Le maréchal Massenu y eut une allaite très glorieuse eu 
itto4 , et j'y commandais une division. 
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jj son , est le vôtre. C’est donc voire jalon de di- 
» réel ion ; arrivez-y dans l’ordre où vous êtes, le 
» plus rapidement possible, sans vous désunir et 
» sans que les bataillons se perdent de vue, afin 
» de pouvoir se secourir mutuellement. » 

Alors le chef de brigade faisait la disposition 
de ses voltigeurs eu tirailleurs et eu peloton pour 
les soutenir; on s’avançait au pas de charge; les 
sapeurs étaient employés à couper les festons de 
vignes qui auraient embarrassé les fusils; rencon- 
trait-on un fossé, ils le comblaient de leur mieux ; 
si c’était une baie, ils y faisaient le passage le 
plus large qu’ils pouvaient, sans trop arrêter le 
bataillon qui passait cet obstacle avec la vivacité 
française , peut-être un peu en désordre ; mais le 
chef du bataillon , aussitôt après le passage de 
l’obstacle, l’arrêtait et le remettait en ordre pour 
continuer sa marche. Rencontrait-on de petites 
plaines où les bataillons étaient censés vus et enfi- 
lés des batteries ennemies , on se déployait à la 
course, soit pour traverser cet espace , soit pour 
y rester un moment , et faire feu. Quelque- 
fois cette manœuvre se faisait pour passer un che- 
min parallèle ; mais je faisais reformer les co- 
lonnes , lorsque J’on revenait au terrain couvert , 
parce que j’ai éprouvé que lorsqu’un bataillon 
est déployé à travers les arbres, le centre avance 
souvent , et les ailes restent en arrière , étant per- 
dues de vue par le chef de bataillon. Le chef de 
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brigade marchant près du bataillon dn rentre, 
s'appliquait à la direction de son point d’attaque. 
II faisait Accélérer ou ralentir la marche de tel ou 
tel bataillon, appuyer à droite on à gauche, sui- 
vant que l’on s’était écarté de l’ordre on de la 
direction primitive. Que l’on considère la plupart 
des champs de bataille de l’Europe . de l’Italie 
surtout, et que l’on me dise si un tel exercice 
pour nos troupes ne leur serait pas utile et néces- 
saire; car enfin qu’est ce qui fait les bonnes trou- 
pes ? c’est l’expérience ; et cette manière de les 
exercer n’est -elle pas uue bonne préparation aux 
jours de bataille? 

Je n’ai pas encore tout dit sur l instruction pré- 
limimire de l’infanterie légère: je veux entrer 
dans d’autres détails sur les voltigeurs et sur toute 
compagnie destinée à combattre en tirailleurs, et 
j’en vais faire un article particulier. 


CHAPITRE VI. 

Instructions particulières pour les voltigeurs . 

Cet article n’est guère que la suite du précé- 
dent ; mais j’ai été bien aise de séparer ce que je 
recommande dans les instructions de l’ordon- 
nance , de celles que je crois en outre très néces- 
saires à l’arme, notamment aux compagnies de 
voltigeurs, puisque leur instruction spéciale est 
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de combattre hors des rangs de leur régiment , 
comme les anciens vélites de la légion roniaiue. 
C’est pourquoi il me paraîtrait convenable de les 
placer à la gauche du bataillon , comme les an- 
ciennes compagnies de chasseurs , parallèlement 
aux. compagnies de grenadiers, parce qu’elles ne 
dérangeraient pas l’ordre de bataille des autres 
compagnies lorsqu’elles sortiraient du raug et se- 
raient détachées. 

Nous avons fait connaître l’époque et les motifs 
de l’institution de ces compagnies , à la fin de la 
Notice historique de l’infanterie légère. Leur nom 
et leur armement annoncent qu’elles doivent 
combattre hors des rangs, éclairer et couvrir les 
masses et les lignes. Les voltigeurs doivent être 
les explorateurs de la marche de leur corps ; il 
faut donc, dans les manœuvres de leurs régi- 
ments, les former à l’esprit de leurs fonctions, 
eu leur donnant, dans ces manœuvres, un rôle 
qui en soit l’image, et une théorie qui les apprête 
à la pratique du métier de tirailleur : c’est ce qui 
me fit hnaginer , au commencement de la cam- 
pagne de i8o5 , en présidant à l’instruction 
des régiments de îua division, d’arrêter les dispo- 
sitions suivantes : 

Lorsqu’un régiment de trois bataillons est en 
bataille, le premier bataillon a sa compagnie de .. 
voltigeurs à la droite, à cent ou cent cinquante 
pas, le troisième à sa gauche, à la même distance, 
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et le second en arrière ou eu avant de lui , à peu 
près à la même distance. Cette première disposi- 
tion annonce aux deux compagnies des ailes, 
qu’elles doiveut garder les lianes du corps , et à 
celle du centre, qu’elle doit en éclairer le front et 
fournir les sentinelles avancées de sa marche; 
elles manœuvrent d’ordinaire sur deux rangs. Si 
le régiment se met en une colonne pour marcher 
à l’ennemi, la colonne sera précédée et flanquée 
peu lant toute la marche par ces trois compagnies, 
qui marcheront , celle du centre par peloton et 
celle des ailes par file, en prenant toujours les 
bailleurs, cl détachant le tiers de leur monde en 
tirailleurs. La colonne passe-t elle à l’ordre en 
bataille, la compagnie de gauche se met à la 
course, pour aller prendre, dans la direction de 
la nouvelle ligne, une position propre à garantir 
la gauche, et couvrir ainsi le mouvement; celle 
de droite se porte pareillement au point le plus 
favorable pour garder la droite ; celle du centre 
se met en bataille en avant du front : les unes et 
les autres détachent des tirailleurs dans lentes les 
avenues par où l’on peut aborder la ligne : on fait, 
pour la colonne serrée , les mêmes dispositions 
que pour l’autre. Si la colonne se déploie, et que 
ce soit pour faire feu , ce qu’en guerre l’approche 
del' ennemi indiquerait, la compagnie du centre et 
ses tirailleurs s’écoulent sur le liane où l’on craint 
davantage d’être tourné, aGn de le protéger plus 
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efficacement, soit eu redoublant les tirailleurs, 
soit en se plaçant en potence (s’il est nécessaire), 
toujours en prenant les avantages du terrain. 

Si l’on forme les colonnes d’attaque par batail- 
lons, ce qui annonce q 1e l’on veut marcher sur 
l’ennemi , c’est alors que les capitaines des volti- 
geurs lanceront presque tout leur monde en tira il- 
leurs, pour joindre à l’effet terrible des masses et du 
pas de charge, l’effet plus meurtrier d une grêle 
de coups de fusil bien dirigés. Cependant ils feront 
bien de conserver avec eux. un tiers ou un quart de 
leur inonde pour servir de point de ralliement au 
casque l’on soit repoussé, surtout par quel pies 
charges de cavalerie. Ou supposera quelquefois 
ce cas-là ; alors, à un coup île siftlet ou à un autre 
signal du capitaine, les tirailleurs doivent rev mir 
à lui et se former d’abord en ligne un peu con- 
vexe, pour ensuite se retirer en arrière des ba- 
taillons par leurs intervalles. Si les bataillons font 
la retraite en échiquier, les compagnies de volti- 
geurs se porteront et s’étendront de manière à les 
couvrir, les tirailleurs se soutenant aussi mutuel- 
lement par leur feu dans leur retraite ; que celui 
qui se retire en chargeant son arme soit soutenu 
par un autre qui fait face, l’arme apprêtée, et ne 
tire qu'après que l’autre s’est arrêté à son tour. 

Dans la colonne contre la cavalerie, les volti- 
geurs faisant face presque partout , protégeront 
par leur feu les manœuvres préliminaires, et se 
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retireront ensuite à la course par les angles ou 
d’autres intervalles, dans le centre, où ils se refor- 
meront pour faire des sorties. Adéfaut des feux, 
ou en fera faire le simulacre, sans lâcher la dé- 
tente , s’il le faut , pour épargner les batteries ; car 
je veux que l’on accoutume les troupes à manœu- 
vrer toujours comme si l’ennemi était devant elles. 
Je n’entre pas dans le detail de tous les autres 
mouvements des voltigeurs, accommodés ainsi à 
toutes les manoeuvres de l’ordonnance, le n’offre 
ici qu’un exemple, afin que l'intelligence du co- 
lonel s’en saisisse et l’adapte à toutes les circons- 
tances de guerre, pour dresser ainsi ses compa- 
gnies de voltigeurs à l’activité et à l’intelligence 
qu’exige le rôle qu’elles doivent jouer dans les af- 
faires; il faudrait aussi qu’à l’exemple des com- 
pagnies de grenadiers, celles des voltigeurs eussent 
leur service particulier , qui consisterait en pa- 
trouilles, reconnaissances, découvertes et déta- 
chements qui leur seraient particulièrement ré- 
servés. Dans tous ces différents services, leur in- 
telligence se développe chique jour, et le soldat 
saisit d’une manière plus particulière l’esprit de 
son arme. On leur a donné une haute paie , saus 
doute pour les dédommager des fatigues de leur 
service. Les colonels doivent tâcher de les alléger 
encore, et cela eu les favorisant dans le choix des 
draps et autres objets d’habillement ; en s’assu- 
rant qu’ils n’emporteront , en commençant la 
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campagne, dans leurs sacs que peu d’effets , mais 
que tout soit bon et neuf, pour avoir moins be- 
soin de remplacer; en s’arrangeant pour que les 
distributions de tout genre soient plus fréquentes, 
et qu’ayant moins à se pourvoir, ils se chargent 
moins que les autres soldats. Puisqu’ils sont déjà 
moins forts à cause de leur petite taille, et qu'ils 
ont un service qui exige souvent des marches plus 
fortes, des courses et de la vélocité, il faut s’ar- 
ranger pour qu’ils soient très peu chargés car on 
sent tout l’avantage qu’une troupe qui pourrait se 
passer de la charge indispensable dit sac aurait, 
surtout dans la guerre actuelle, où la maxime du 
maréchal de Saxe , qui plaçait le succès dans les 
jambes , a été plus que jamais confirmée. 

Je n’ai pas encore parlé du tir à cible, prescrit 
par l’ordonnance. Certes , si l’on pouvait rendre 
tous les soldais bons tireurs par cet exercice , la 
guerre fiuirait presque dès les premières rencon- 
tres. Il suffit de calculer notre prodigieuse con- 
sommation de cartouches , et de comparer le 
nombre des coups de fusils que l’on tire dans uue 
action , avec celui des tués et blessés , pour être 
convaincu que le soldat n’est pas assez exercé sur 
le tir. A peine y est-il appliqué deux ou trois fois 
par an, ce qui est ccrtaiuement insuffisant pour 
lui donner l’expérience du coup-d’œil. Au lieu de 
dix cartouches à balle que le soldat tire par an à 
cet exercice, il faudrait qu’il eudépeusât, pour être 
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habile tireur, trois à quatre cent ; ce qui ferait à 
l’étatune dépense de près de 40 millions. Cette dé- 
pense ne serait point compensée , parce que l’a- 
dresse individuelle est souvent perdue dans les 
fcn\ collectifs, à cause du commandement , du 
bruit et de la fumée. Notre feu le plus meurtrier 
vient ordinairement de nos tirailleurs Combien 
le serait-il davantage, s’ils étaient tous bons ti- 
reurs ! Voilà pourquoi un chef de corps devrait 
appliquer ses voltigeurs, non seulement au tira 
cible ; mais encore à tirer sur des objets en mou- 
vement ; ce qui se ferait en suspendant en l'air des 
mannequins de paille, de manière à ce que le 
vent ou une corde les agitât fortement. Un hom- 
me, habitué par l’exercice à toucher de loin ce 
mannequin en mouvement, atteindrait avec au- 
tant de facilité les cavaliers les plus véloces qu’il 
apercevrait sur le champ de bataille. Dans celte 
hypothèse , quel homme à cheval oserait , même 
en plaine, charger un de ces habiles tireurs? 
Quelle supériorité ils donneraient à leur parti , et 
quels ravages inconnus ils feraient au parti con- 
traire, en arrêtant les chefs, dont l’exemple et 
l’audace entraînent les troupes à la charge, et 
rendant ainsi leur présence, en avant du front de 
leur ligne , dangereuse et presque impossible ! 

Peirtélre serait-ce l’occasion de discuter s’il 
ne conviendrait pas de donner à nos voltigeurs la 
carabine rayée , dont la portée est si longue et le 
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tir si juste; mais, outue que je veux que nos volti-. 
geurs chargent à la baïonnette , et ne perdent pas 
l'avantage que l'impétuosité de notre nation nous 
douncà cette charge, j’observerai que nous avous 
fait , et moi particulièrement, l’expérieuce de ces 
carabines ; que nous avous été obligés de les ôter 
à nos compagnies d’élite, qui, dans l’infanterie 
légère, en ont retenu le uom de carabiniers, et 
de leur donner le fusil ordinaire de calibre avec 
sa baïonnette. 

J’ai dit, dans la Notice historique de l’infante- 
rie légère, que les Tyroliens et autres troupes lé- 
gères des Autrichiens nous désolaient au com- 
mencement de la première guerre, par le feu de 
leurs carabines , et nous avaient engagés à lever 
nos premiers corps francs, à l’imitation des leurs. 
Comme nous n’avions pas assez de carabines pour 
en donner, à leur exemple, à tous les soldats, 
nous en armâmes seulement les compagnies d’é- 
lite. C’était sur la (iu de 92; je formai à Valen- 
ciennes le bataillon frauc dont j’étais lieutenant- 
colonel en chef, et mes grenadiers furent munis 
de carabines ;.inais, malgré mon peu d’experience, 
je ne pouvais m’empêcher de senlir que le soldat, 
armé d’une arme de jet seulement , ue serait bon 
qu'à combattre de loin, et qu'il n'aborderait ja- 
mais son euuemi avec autant de courage et d’as- 
surance que si, dans la mèmearine, il trouvait, 
avec les moyens de l’atteindre de luiu , l’avantage 


Digitized by Google 


a»» ESSAI HISTORIQUE 

de le combattre de près. J’imaginai d’armer cette 
carabine d’nu sabre droit et tranchant des deux 
côtés, dont la poignée s'adaptait, par un ressort, 
à côté du canon , comme la baïonnette. L’as- 
pect de cette arme était menaçant, mais l’expé- 
rience nous en démontra la futilité. Quelques ca- 
rabiniers , dans des engagements à l’arme blan- 
che, eurent cette longue lame, qui faisait l'office 
de baïonnette, cassée par le fusil de l’adversaire. 
Leur premier coup de feu fut bon, parce que la 
carabine avait été chargée avec le maillet et la 
balle forcée ; mais les autres feux perdaient leur 
avantage, parce qu’il fallait charger rapidement 
et avec des cartouches; alors la balle, dans un 
canon aussi court, n’avait plus sa portée, n'y 
étant plus resserrée et chassée avec force, et il 
fut prouvé qu’aiusi chargée, la carabine portait 
moins loin que le fusil. Il y avait encore un autre 
inconvénient, c’est que le carabinier, fatigué 
souvent d’uu long combat, était obligé de passer 
la nuit à fondre des balles du calibre de son arme, 
parce qu’il n’en trouvait pas dans les caissons de 
cartouches, et que l’artillerie n’avait pu descen- 
dre jusqu’à ces petites précautions. Au bout de 
quelques mois, les carabiniers demandèrent le 
fusil de munition avec sa baïonnette, et s’en trou- 
vèrent beaucoup mieux dans les combats. 

Maintenant que tous les réglements militaires 
ont marqués au coin de l’expérience , on a armé 
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nos tirailleurs de fusils de dragons, qui réunissent 
l’avautage du fer et du feu, et qui , se maniant 
avec fai ilité, se chargeant de même, donnent en 
même temps à un voltigeur adroit la supériorité 
de la justesse et de la rapidité du feu. Les officiers 
seuls sont armés d’une carabine ; ce n’est sans 
doute point pour qu’ils en fassent usage conti- 
nuellement , car uu oflicicr de tirailleurs fera 
beaucoup mieux de veiller à ses tirailleurs et de 
les diriger, que de s’occuper à tirer lui-même. 
Son arme à feu ne lui servira donc que pour se 
débarrasser, par un coup de fusil , d’un ennemi 
qui , dans beaucoup de circonstances où il est 
isolé, le presserait trop vivement. Alors, je préfé- 
rerais pour lui un bon petit fusil double, parce 
que, s’il manque du premier coup, il a la res- 
source du secoud. Ou pourrait aussi y mettre une 
baïonnette. Si la chasse peut être permise dans les 
garnisons, c’est particulièrement pour les offi- 
ficiers de voltigeurs, qui pourraient aussi y mener 
quelques sous-officiers et quelques soldats; car^f 
ils doivent être très adroits et rechercher tous les 
moyens d’augmenter l’adresse individuelle de 
leurs soldats. Je pense que personne ne contes- 
tera l'avantage que l’adresse et la sagacité de nos 
tirailleurs nous ont donné sur nos ennemis. J’a- 
vancerai même qu’une compagnie de cent volti- 
geurs, bien exercés et bien disposés par leurs offi- 
ciers, ferait plus de mal dans les rangs eunemis 
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que les feux collectifs du bataillon entier. Je 

n’en cite que deux exemples , j’en pourrai citer 

mille. 

Un officier français, qui servait pendant l’avant* 
dernière guerre chez les Autrichiens, m’a conté 
que, par les feux d’un bataillon français qui s’é- 
tait avancé jusqu’à cent pas du sien, sa compa- 
gnie ne perdit que trois ou quatre hommes, tandis 
que, dans le même temps, elle eu eut plus de 
trente tués ou blessés par un groupe de tirailleurs 
qui étaient dans un petit b >is sur leur liane, à 
plus de trois cents pas. Au passage du Mincio, en 
1801 , le 2 e . bataillon de la gi e . reçut un feu de 
bataillon du régiment de "ussi , et ne perdit qifjgfi 
homme; les tirailleurs de cette légion v tuèrent 
plus de trente hommes dans quelques minutes, en 
soutenant la retraite de leur corps. 

11 y aura encore quelque chose à faire pour fi- 
nir )*éducation des tirailleurs, c’est de leur ap- 
prendre un peu l’exercice du canon et la manière 
»d e le désenclouer. Ou concevra facilement cette 
utilité , en î éilechissant que ce sont nos tirailleurs 
et nos grenadiers qui les premiers s’emparent des 
batteries ennemies, et que c'est nu grand avantage 
de pouvoir retourner promptement les canons sur 
ceux à qui on vient de les prendre. Par ces deux 
articles sur l’instruction des troupes légères, je 
viens d’eulrer dans tous les détails que m’a fournis 
ma mémoire. Peut-être les trouvera- t-ou ininu- 


Digitized by 


* 


SUR L’INFANTERIE LÉGÈRE. aa5 
lieux , parce qu’après nos guerres, tout chasseur 
a cette éducation faite par l’habitude; mais ils ne 
le seront plus, après que sept ou huit ans de paix 
auront fait oublier les bonnes pratiques de l’ex- 
périence : alors ce sera un service rendu à l’art 
militaire que de les avoir consignées dans un 
écrit qu’ils pourront consulter. 


CHAPITRE VIL 

Composition d'un corps d officiers ; dispositions , 
qualités , connaissances , qu’un officier doit 
apporter en entrant dans F infanterie légère . 

r 

, Un tempérament robuste, de l’agilité et de l’a- 
dresse à tous les exercices, constituent les qua- 
lités physiques d’un officier d’infanterie légère; 
une trempe d’aine nerveuse, une éducation dure, 
qui le mettent à même de supporter avec patience 
et gaîté la marche, la faim, la soif, les travaux, 
les douleurs, les blessures, et à envisager la mort 
avec sang-froid , voilà les premières qualités mo- 
rales de cet officier. Avec une telle réunion de 
qualités physiques et morales, on ne peut man- 
quer de faire un bon soldat, et c’est la première 
étoffe pour faire un bon officier. Si un tel homme 
est inspiré par l’amour de la gloire et gouverné 
par le désir de se distinguer, il fera, à coup sûr, 
un chemin rapide dans la carrière des armes, 
quelque médiocres que soient d’ailleurs ses cou- 
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naissances. Sans doute une grande instruction est 
toujours à rechercher dans un officier, niais on 
ne peut pas l’exiger pour tous; je dis plus, un 
régiment où la grande majorité des officiers serait 
pourvue de moyens transcendants , serait plus 
difficile à gouverner, peut-être moins bon, que 
celui où de tels officiers seraient en minorité. Si 
l'ambition aiguise le talent , le talent excite aussi 
l’ambition , et parfois l’exagère. Le jeune homme 
dont l’imagination , en entrant dans uue carrière , 
en dévore déjà toute l’étendue, peut la parcourir 
avec gloire, si ses premiers pas sont rapides : mais 
s’il est arrêté trop long-temps dans les emplois 
subalternes ; si , dans les premiers grades dont ses. 
.grands moyens lui auront fait saisir rapidement 
les connaissances, il ne trouve plus d'aliment au 
désir qu’il a de les agrandir; qu’il voie, au con- 
traire, que ses talents , ses lumières y sont comme 
enfouis , le dégoût et l’ennui s’emparent du jeune 
officier, et il reste en arrière de l’homme médio- 
cre, qui, ne se croyant pas au-dessus de son 
grade, le remplit avec zèle et avec une applica- 
tion soutenue. Le temps des avancements rapides 
se passera; l’état ne peut pas promettre des grades 
supérieurs à tous les officiers, et le terme ordi- 
naire est celui de capitaine. Faut-il donc des con- 
naissances si étendues pour le remplir avec hon- 
neur? Et ne devons-nous pas la bonté, l’illustra- 
tion de notre infanterie à ce grand nombre de 
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militaires dont la patience, les travaux, le cou- 
rage à toute «épreuve , l’observance exacte des 
devoirs, le zèle paternel pour le bien-être de leurs 
soldats, ont mieux servi l’état que de vastes cou. 
naissances et de grands talents; car, pour la con- 
duite et l'administration d’une compagnie, les ta- 
lents sont moins nécessaires que ces vertus. 

Si j’avais à composer un régiment, je désire- 
rais que le quart ou le tiers tout au plus des 
officiers fût de cette classe , dont le rang, l’édu- 
cation parfaite et brillante peuvent allumer l’am- 
bition pour les hauts emplois ; mais j’aimerais 
bien voir eutrer dans mon corps cette jeunesse 
qui , avec une éducation plus commune , une 
fortune plus médiocre, apporte des vues moins 
élevée’s et une ambition plus modérée. Je tâche- 
rais aussi de faire admettre au tiers des places au 
moins, des soldats du corps, qui, «élevés dans le 
régiment, borneraient toutes leurs prétentions a 
y devenir ofliciers, et le regarderaient comme 
leur berceau et leur toit paternel. C’est dans ces 
deux dernières classes que se trouvent le nerf, la 
force , l’esprit et l’amc d’un corps. Les officiers 
de la première classe ne regardent les grades d’un 
corps que comme des degrés qu’il faut franchir 
pour aller plus haut , et , semblables au passager , 
ils s’ennuient sur le vaisseau qui les transporte, 
tandis que le matelot , qui le considère comme sa 
maison et son domicile , s’y plaît et en fait l’obfet 
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de ses soins. Ainsi , les officiers de 2 *. et de 3*. 
classe considérant le corps où ils servent connue 
une famille qui les a adoptés, en sont comme les 
enfants, et portent à son honneur, à sa conduite, 
à son amélioration, un intérêt. personnel (pic les 
premiers ue sauraient avoir. La première qualité 
de l’état militaire est d’y être attaché ; c’est pour- 
quoi je ne désire pas que les officiers soient 
riches. Ceux qui peuvent se passer de leur étal, 
qui ont de leur famille une existence aisée , ue 
peuvent guère supporter le genre de vie stoïque 
auquel ou est souvent condamne, et se retirent 
aux premiers dégoûts qu’ils reçoivent; Ceux , au 
contraire, qui y trouvent une existence que leur 
fortune personnelle ne pourrait leur procurer , 
s’encouragent à braver les désagréments qu’il faut 
quelquefois y essuyer, s’houorentde ses travaux, 
en relèveut la noblesse, les douceurs et les espé- 
rances, et ue laissant aborder leur ame que par 
des impressions avantageuses, ils apportent dans 
la carrière un zèle et une ardeur qui leur rendent le 
service facile et agréable , et en font des officiers 
dévoués à leur souverain , soumis à leurs chefs , 
dignes eufiu d’être comptés parmi les soutiens et 
les défenseurs de la patrie. 

Qu’on ne conclue pas cependant de ce que je 
viens de dire, que je veuille que les officiers soient 
absolument sans ressources ; il serait à souhaiter, 
au contraire, que tous pussent jouir de la renie 
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que l’on était obligé d’avoir quand on entrait dans 
l’ancien corps des gendarmes. La quotité de celte 
rente est suffisante pour suppléer à la modicité de 
la paie et même de la retraite, pour subvenir à la 
dépense ou à des pertes extraordinaires ; mais 600 
ou 1200 francs même ne peuvent permettre à un 
homme de se passer d’état, et d’en abandonner 
un dont il a fait déjà le noviciat, et dans lequel 
enfin il est sûr de trouver toujours l’honorable et 
1 utile réunis. Telle était la fortune des gendarmes 
de Lunéville. Ce corps était, dans le temps , une 
bonne pépinière d’officiers; mais, par une fata- 
lité qui semble pousser les gouvernements à pren- 
dre les mesures inconsidérées qui préparent et 
accélèrent leur chute , les derniers réglements du 
ministre St.-Germain avaient exclu le tiers-état , 
dont la gendarmerie était alors composée , des 
places d’officiers ; elles étaient toutes réservées «à 
la noblesse. La révolution a vengé le tiers état de 
cette humiliation. Que l’on compare nos dernières 
‘guerres si glorieuses , à la guerre si humiliante de 
sept ans, et l’on verra qu’il ne faut pas de trop 
grands seigneurs pour commander nos troupes. 
S’il est utile que l’officier soit distingué du soldat, 
il ne faut cependant pas qu’il en soit trop éloigné 
par la naissance , les richesses et les habitudes. 

Après avoir établi les idées générales sur la 
composition des officiers de l’armée, nous dirons 
quelle éducation paraît la plus convenable aux 
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officiers d’infanterie légère; quelles sont les cou- 
naissances et les talents dont ils doivent être pour- 
vus. Cette éducation doit être en raison delà for- 
une d’un homme qui ne peut donner que 5 à 
600 francs de rente à son fils. Nous désirons donc 
que le jeune candidat ait étudié le latin jusqu’à 
cette classe que l’on appelait autrefois la seconde. 
Le latin est , suivant moi , la première clef de l’ins- 
truction et de la littérature ; c’est une espèce de 
grammaire générale et une mère langue , qui 
donne la facilité d’apprendre tous les autres idio- 
mes , particulièrement l’italien et l’espagnol , 
qu’avec son secours pu peut parler après trois 
mois de séjour dans le pays. 11 faut aussi qu’un 
jeune officier ait appris assez de dessin pour lever 
un plan topographique* et pour faire lestement 
le croquis d’une perspective, d’un terrain , d’un 
fort , d’une machine de guerre : la connaissance 
de cet art lui sera toute la vie aussi utile qu’agréa- 
blc. 11 faut donc de bonne heure donner un maître 
de dessin aux enfants. Les voyageurs ne sauraient* 
s’en passer , pour peu qu’ils veuillent se tracer des 
souvenirs. Il initicù l’architecture, à la sculpture, 
à la peinture ; il apprend à distinguer les beaux 
points de vue , et donne le goût des paysages ; il 
remplira de charmes les voyages et le séjour d’un 
officier dans les endroits les plus sauvages et les 
plus déserts. Je n’ai pas besoin de recommander 
l'étude des mathématiques ; elles sont devenues 
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tellement à la mode, que l’on en met maintenant 
les éléments entre les mains des enfants, comme 
autrefois le rudiment ; il n’est pas rare de voir des 
enfants de dix ou douze ans passer pour des ma- 
thématiciens transcendants. Autrefois, pendant 
le cours d’une éducation de neuf à dix ans, on 
n’employait que quatre à cinq mois à diverses 
parties des mathématiques ; c’étail un tort, mais 
on l’a réparé avec usure ; car, dans ce nouveau 
siècle, on dirait que les mathématiques sont la 
seule science essentielle. Avant que de surchar- 
ger la mémoire d’un enfant, d’un cours si long et 
qui demande tant d'application, je voudrais qu’on 
examinât la question de savoir si les mathémati- 
ques, au lieu de régler l'imagination, ne l’é- 
teignent pas; si, en appliquant de trop bonne 
heure un jeuue cerveau à une science aussi abs- 
traite, on ne rend pas son esprit trop compassé et 
trop pesant; si ou ne fatigue pas les faibles organes 
du jeune âge ; si l’application profonde qu’exige 
cette science ne donne pas à tous ceux qui y réus- 
sissent, de l’inaptitude pour les belles lettres ; si 
enfin un enfant est bien capable de comprendre 
réellement les mathématiques, pour lesquelles il 
faut, selon moi, un jugement fait, car elles s’ap- 
prennent plutôt par le raisonnement qu’à l’aide 
de la mémoire. Je sais que l’exemple d’un homme 
qui, nourri de cette science, a embraSiSé toutes 
les autres, et a étonné l’univers par la variété de 
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ses connaissances et de ses talents; qui, grand 
mathématicien , a réuni à la justesse des idées et 
au calcul des événements le feu et la fécondité de 
l’imagination la plus riche ; qui, guerrier immor- 
tel , législateur profond , eût été poète s’il l’eût 
voulu (car ses proclamations ont fait sur ses sol- 
dais l’effet que le chant inspiré des Bardes pro- 
duisait sur les braves de l’aucierme Calédonie); 
l’exemple, dis-je , de cet homme unique, son au- 
torité et ses premières institutions, semblent 
trancher au premier coup-d’œil la question. Ce- 
pendant , la décider sans autre examen , ce se- 
rait vouloir mouler la nature sur une excep- 
tion , et conclure du particulier au général ; car, 
les liantes mathématiques, qui régleront les gé- 
nies vigoureux, pourrout bien étouffer les ima- 
ginations ordinaires. 

En ordonnant que les mathématiques soient 
l'aliment des éludes de l’enfance et delà jeunesse, 
ou a peut-être pris de trop grands modèles, et 
trop bien pensé des facultés humaines; et puis, 
les faiseurs ont peut-être aussi outre-passé les in- 
tentions du gouvernement (i). Je voudrais pou- 
voir opposer au système d’une éducation où l’on 
a mis autant de classes mathématiques que de 
classes de latinité, celui où elles seraient plus 


( i ) Dans le temps où ce chapitre a e'te' écrit, les études n 'étaient pas 
réglées aussi sagement quelles le sont maintenant dans les lycées. 
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conformes au système des anciens collèges, et on 
ne les enseignerait que les deux dernières années, 
dans le moment où le/jugement et la raison étant 
plus formés, on est plus capable de les sentir et 
de les approfondir intérieurement. Dans la se- 
conde de ces écoles, on occuperait moins, à la 
vérité, les jeunes gens dans les plus basses classes ; 
je n’en serais pas fâché; on y suppléerait par des 
exercices , la lutte , la course , le saut , et tout ce 
qui pourrait se rapporter à ceux des anciens pa- 
lestres; car je crois encore que dans le système 
actuel l’esprit est tendu de trop bonne heure , et 
que de cette application continuelle et prématu- 
rée , il peut résulter plus d’instruction, mais 
moins de vigueur et de force dans les idées et le 
jugement. Pour juger donc de la supériorité de 
ces deux écoles , je ne voudrais pas que l’on exa- 
minât les sujets lorsqu’ils en sortiraient pour en- 
trer dans le monde , parce que l’on serait séduit 
par la brillante instruction dont on aurait sur- 
chargé la mémoire des élèves de la première ; 
mais il faudrait en examiner les résultats essen- 
tiels, et donner la palme à celle qui aurait fourni 
le plus d’hommes distingués aux armées, au con- 
seil d’état, à la carrière diplomatique , au barreau 
et à la législature. 

Mais il ne s’agit pas de si hautes destinées , re- 
venons-en à un officier qui doit se distinguer dans 
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l’infanterie légère. Je dis que s’il sait passable- 
ment l’arithmétique et la géométrie, un pende 
trigonométrie , il eu saura assez pour sa carrière, 
dût-il la pousser au plus haut degré ; car, à l’ex- 
ception de l’empereur, qui est hors de toute ligue, 
les grands généraux des siècles précédents et de 
celui-ci même n’ont pas été de grands mathéma- 
ticiens. Je désirerais aussi que cet officier eût pra- 
tiqué la géométrie, qu’il eut levé quelques plans, 
et qu’il eût fait même quelques opérations de tri- 
gonométrie. La pratique de la géométrie est très 
utile dans cette carrière pour former le coup- 
<1 oeil, apprendre à juger les distances et les détails 
d’un terrain. Pour cela, il faut avoir une bonne 
vue; car, dans l’infanterie légère, le coup-d'œil 
est particulièrement nécessaire; il s’y fortifie et 
devient prompt et rapide. Voilà pourquoi les trou- 
pes légères ont été l’école de beaucoup d’officiers 
généraux. Résumons un peu cet article. Que l’of- 
licier qui se destine à l’infanterie légère soit ro- 
buste et agile ; qu’il sache faire des armes , qu’il 
excelle dans le tir du fusil et du pistolet ; qu’il soit 
bon marcheur, alerte à la course, au saut, à la 
lutte, et qu’il soit assez bon écuyer pour ne pas 
craindre un cheval , quelque fougueux qu’il soit ; 
qu’il ait fait les études que nous avons indiquées, 
et qu’il ait surtout au fond de l’ame le germe de 
l’honneur et de l’émulation. Avec de tels avau- 
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tages , je réponds qu’il avancera , et qu’il devien- 
dra un militaire distingué (i). 


CHAPITRE VIII. 

Des grand' gardes et postes avancés. 

Tous les militaires, en général, désirent la 
guerre : ce vœu esf contraire à l’humanité ; mais , 
j’en demande pardon à messieurs les philantro- 
pes, on ne sait pas défendre sa patrie et servir son 
prince, quand on a l’humeur trop pacifique. Si 
l’ardeur guerrière qui nous transporta dans les 
camps, au premier appel de la patrie, n’a pu être 
affaiblie par douze ans de campagnes ; si , après 
quelques années de tranquillité, ceux qui avaient 
le plus souffert de la guerre et de ses travaux ont 
repris les armes avec plaisir , quel doit être l’en- 
thousiasme du jeune homme qui, promu en temps 
de paix au grade d’officier , voit s’ouvrir les 
champs de bataille pour lesquels il a tant soupiré ? 

La guerre est déclarée, et l’armée entre sur le 
territoire étranger ; le jeune officier d’infanterie 

( ■) C’est ici le moment de rendre hommage à l’c'colc militaire de 
St-Cyr ; on y enseigne tout ce qu’on peut désirer dans l’éducation 
d’un jeune officier , et ceux qui sortent de celte c'colc sont en gc'- 
uc'raMrcs capables de sc distinguer dans quelque arme qu’ils 
entrent. 
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légère se trouve alors très heureux (le faire partie 
<le l’avant-garde; son régiment , précédé de quel- 
(jues pelotons de hussards ou de chasseurs , ouvre 
la marche; son imagination de feu, élancée par 
les sons d’une musique guerrière, ne rêve que 
gloire et bataille ; nourrie parla lecture des beaux 
faits d’arme de l’antiquité , elle étale soudaine- 
ment devant lui le champ de la valeur et de l’il- 
lustration , et lui présente un tableau imaginaire 
et enchanteur. Jusqu’à ce que l’expérience vienne 
dérouler un plan plus véritable de la guerre de 
nos jours , an moindre bruit , à la moindre halte , 
il croit voir l’ennemi en bataille sur des rangs 
bien alignés, lui disputer le passage; il fait ses dis- 
positions d’attaque, son courage s’enflamme. Ani- 
més par sou exemple, ses braves soldats qu’il pré- 
cède , tantôt s’enfoncent dans les rangs des enne- 
mis, baïonnette en avant, et leur font mordre la 
poussière ; tantôt , s’avançant jusqu’à la plus 
courte portée de fusil , il commande un feu si bien 
dirigé, que les premiers rangs tombent comme 
frappés par la foudre. La bataille n’est plus in- 
certaine ; nous sommes les maîtres du champ de 
bataille, tout retentit des cris de la victoire; il l’a 
décidée par son courage, il la rend complète par 
sou ardeur à suivre les fuyards ; il disperse un 
corps de réserve , prend des drapeaux , des ca- 
nons, le colonel, le général ennemi, et revient 
auprès de son commandant avec de si brillants 
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trophées; il les lui présente avec cette modestie 
qui relève encore les belles actions ; il est comblé 
de louanges, porté à un grade supérieur; les pa- 
piers publics répètent à l’euvi ses hauts faits , et 
son vieux, père, en les lisant, pleure de joie, re- 
mercie le ciel de lui avoir donné un (ils qui, si 
jeune encore, honore scs cheveux blancs. Sa ten- 
dre mère, faisant trêve à ses alarmes, sourit de 
l’orgueil maternel , etsa jeune et douce amie, lièro 
d’un tel amant , ne rougit plus de son amour, et com- 
mence à s’houorer de sou uoin. Que de tels pen- 
sera abrègent bien et la longueur et la fatigue de 
la route; le bruit descharriols de guerre, la mar- 
che uniforme et cadencée de la troupe, le chant 
militaire des soldats, entretiennent et alimentent 
•encore sa douce et brillante rêverie; il ne s’aper- 
çoit ni de la poussière étouffante, ni de la chaleur 
immodérée , ni de la pluie , ni des autres mauvais 
temps. L’esprit est pour beaucoup dans les souf- 
frances du corps , et sou imagination a transporté 
le sien ailleurs. 

On arrive cependant au lieu delà couchée; 
c’est un village, un bois, une rivière, une posi- 
tion quelconque qui couvre le gros de l’armée et 
en défend l’approche ; le corps se met en bataille , 
et le jeune oflicier , que l’on commande de gnrde, 
est tiré de son beau roman de gloire et d’avan- 
cement, sans avoir rien aperçu qui annonce la 
guerre; seulement il a eutendu au loin quelques 
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coups de fusil que les coureurs avancés out tirés 
aux premières vedettes euneiuies. C’est sous la pro- 
tection de l'infanterie légère que le corps d’armée 
se livrera au repos ou au sommeil, et cherchera 
à réparer la fatigue, la faim et la soif. Les troupes 
à cheval qui le précédaient viendront même dé- 
brider) rafraîchir leurs chevaux derrière lui. Il 
ne peut cependant passer la nuit sur pied, après 
avoir marché tout le jour; il conlie donc à des 
détachements le soin de veiller pour le reste de la 
troupe; et, tandis qu’il prend position, que cha- 
cun s’arrange pour former uu abri et préparer 
ses vivres , le tiers ou le quart des soldats 
qui ont été désignés par tour , doivent aller 
se placer sur les avancées, les grands chemins et 
tous les points par où l’ennemi peut aborder le* 
bivouac ; c’est ce qu’on appelle les graud’gardes, 
c’est la matière que nous allons traiter. Nous rap- 
pellerons toutes les maximes et précautions que 
la mémoire nous fournira , et il y a tant de choses 
à dire dans ce service important , que nous ue 
pouvons nous (latter de ne rien omettre. 

Une grand’garde principale doit être ordinai- 
rement composée d’uu capitaine, d’un lieutenant, 
d’un sous lieutenaut, quatre sergents, six ou huit 
caporaux, soixante-dix, quatre-vingts ou cent sol- 
dats; enfin d’un détachement représentant la force 
d’une compagnie. Si l’on ue prend pas une compa- 
gnie entière , c’est que les grand’gardes élaut 
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plus exposées à être enlevées ou détruites, ou ne 
vent [«s emporter le fond d’une compagnie, et 
que la perte dans ce cas est plus sensible et plus 
désorgunisatrice , que quand elle est faite propor- 
tion néinent surtout le régiment,* d’ailleurs , les 
bataillons manœuvrant par pelotons et chaque 
compagnie formant son peloton, on les diminuera 
ainsi tous également et l’on n'en fait disparaître 
aucun. Un capitaine de grand’garde sc porte au 
point qui lui paraît le plus essentiel à garder, 
et où l’ou juge que l’enuemi doit nécessairement 
passer pour marcher à la position du régiment. 
C’est un pont, un gué de rivière, ou tout aulne 
point sur la principale route, comme celui d’in- 
tersection de deux ou plusieurs autres chemins 
qui peuvent venir du côté de l’ennemi. 11 prend 
poste dans nu endroit où l’infanterie est protégée, 
comme sous un bouquet d’arbres, à la lisière d’un 
bois, entre des buissons, des haies vives ; mais en 
observant qu’il doit défendre de là le point ci- 
dessus indiqué. Comme il est chargé de la garde 
d’un certain front, il détache un ou deux offi- 
ciers sous ses ordres, sur les points à droite ou à 
gauche, par où l’ennemi pourrait venir le tourner, 
ou pourrait se glisser sur le camp, entre lui et 
les autres postes de grand’garde. Chaque poste 
commandé par un officier, s’eutoure, outre la 
sentinelle devant les armes, de deux ou trois au- 
tres factionnaires, qui sont placés à cent ou cent 
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cinquante pas , de manière à être assez près pour 
être entendus, et à pouvoir arrêter l’ennemi ; 
assez loin pour donner le temps aux postes avan- 
cés de prendre les armes. Us doivent être pla- 
cés sur tous les points où l’on peut aborder et dé- 
couvrir. 11 a , en outre , un petit poste avancé de 
six à huit hommes, commandés par un caporal 
ou un sergent. Ce petit poste doit être à une por- 
tée de fusil ou deux , sur une éminence et dans un *, 
endroit qui découvre et commande les princi- 
pales avenues. Le poste le plus essentiel , celui du 
capitaine, a souvent deux postes avancés, un de 
$ergent, l’autre 'de caporal; les sentinelles des 
postes avancés sont comme une première chaîne, 
et doivent se découvrir autant que faire se pourra. 
Ces petits postes forment une seconde chaîne, et 
les postes d’officiers la troisième. Les premiers 
postes sont faits pour avertir , làcber leur coup de 
fusil, et se replier en tiraillant sur le poste princi- 
pal. Les postes d’officiers sont faits pour barrer, le 
chemin; ils doivent tenir leur poste jusqu’à ce J. 
qu’ils aient été renforcés ou aient reçu l’ordre de 
se retirer. Dans les cas où, par des forces supé- 
rieures ou une attaque trop vi ve , ils ne pourraient 
tenir, ils doivent faire ce qu’ils pourront, en bat- 
tant en retraite , pour arrêter l’ennemi le plus 
long-temps possible,et donner le temps à leur corps 
de prendre les armes et de faire des dispositions 
de défense ou de retraite : tout cela dépend des 
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instructions que l’on reçoit. Le commandant d’un 
poste, en v arrivant, mettra ses hommfes en ba- 
taille dans l’endroit et de la manière qu’il croira 
que la défense est la meilleure; il fera de suite 
placer ses sentinelles de la manière indiquée, et 
cnallMt établir ses postes avancés, il fera une pre- 
mièrereconnaissauee du terrain. Cela fait, et son 
poste aiusi bien gardé, il fe a poser une branche 
d’arbresur des piquets pour en faire le râtelier d’ar- 
mes ; on fera faire des faisceaux dans l’endroit, 
ou tout près de la place de bataille. Il faut que 
ce soit sur un point où ils 11e puissent être vus 
de loin ; ensuite il assignera une place pour le 
feu en arrière, au revers de l’éminence, ou dans 
un creux qu’il fera pratiquer s’il est eu plaine, 
ou euliu dans un endroit d’où l’on puisse faci- 
lement courir aux armes , et où le feu et le poste 
ne puissent pas être découverts du côté de l’en- 
nemi : car les sentinelles et le point où l’on se met 
en bataille doivent découvrir le terrain; mais l’en- 
droit où les soldats se tiennent pour se chauffer 
et s’asseoir doit être dans un fond. Si les feux 
étaient facilement aperçus , ce serait donner un 
avantage à l’ennemi pour la surprise et l’attaque 
du poste. Souvent même lorsqu’on ne peut cacher 
le feu , on en allume de faux pour donner le 
change aux partis qui voudraient surprendre le 
poste peudant la nuit , ou mieux encore , on n’en 
fait point si la saison le permet. 
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Le poste étant placé dans l’endroit le mieux, 
fortifié par la nature , le coininandaut eu augmen- 
tera la défense en faisant creuser des fosses, eu 
parant les talus, en élevant des parapets, en ter- 
rassant les baies; mais s'il occupait une place en- 
vironnée par de tels obstacles, il ferait ou4^*unc 
sortie en arrière. Le commandant d’uu poste de 
grand’garde doit toujours se ménager la facilité 
de la retraite; il doit toujours chercher à se pos- 
ter sur un terrain où les haies vives , les buissons 
le protégeront, et d’où il pourra tirailler, sans 
que , dans aucune circonstance, il puisse être in- 
quiété ou coupé en se retirant. 11 fera dresser en 
même temps des barrières sur le chemin , le pont 
ou le passage qu’il doit défendre ; mais ces tra- 
vaux doivent être en raison de la situation de l’ar- 
mée. Si elle est sur l’offensive, les barrières doi- 
vent être mobiles, et faites seulement pour ar- 
rêter une charge de cavalerie. Des charriots, dont 
ou a ôté des roues, jetés en travers et quelques 
abattis d’arbres voisins des postes suffiront ; mais 
si l'armée est sur la défensive , les obstacles de- 
vront être plus considérables. On place sur les 
ponts des barrières solides ; on creuse un fossé en 
avant, on détruit, autant qu’il est possible, tout 
ce qui commande le poste. Si c’est une route, on 
y fait plusieurs coupures très fortes, en défen- 
dant la dernière avec un parapet très épais ; on 
rcud les gués impraticables , de pieux , de piquets. 
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do palissades, ou les creusant , en faisant des fos- 
sés en arrière; mais comme, eu avant des postes 
d’infaulerie légère, il y aura toujours quelques 
piquets et gardes de cavalerie, il faudra ménager 
des retraites, non seulement pour ces gardes, mais 
pour toutes les découvertes et patrouilles de tou- 
tes les armes. En conséquence, en fermant le pas- 
sage ordinaire et direct, on en pratiquera un se- 
cret sur les côtés, et l’on y posera une barrière 
mobile : toutes ces précaulious sont appliquables 
aux petits postes avancés. 

Je n’entrerai pas dans le détail de toutes ces 
opérations de mains-d'œuvre; un officier iutel- 
ligeut qui les aura vu faire, qui aura jeté un 
coup d’œil sur un retranchement , imitera faci- 
lement tous ces ouvrages, saus que je m’amuse à 
lui en charger la mémoire inutilement. Ses pre- 
mières lectures ont dû lui rendre ces travaux fa- 
miliers ; d’ailleurs , ces défenses n’étant que mo- 
meniauées, elles n’ont pas besoin d’être si régu- 
lières, ni si parfaites. Lorsqu’il s’agit de les rendre 
solides et permanentes , cela regarde les officiers 
du génie, qui ont sous leurs ordres des sapeurs des- 
tinés à ces opérations. La qualité essentielle d’un 
chef de poste avancé, est la vigilance, l’activité; 
il doit continuellement veiller lui-même, et non 
seulement surveiller lesoldal, afin qu’il fasse bien 
son service, mais aussi l’instruire et l’encourager 
devoirs de ses factions. Voici de quelle 
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manière on reconnaît aux avant-postes : dès que 
la sentinelle avancée voit arriver une troupe, elle 
crie : Halte-là ( en apprêtant l’arme) / ensuite. 
Caporal , hors la garde ; venez reconnaître ! 
Tout le poste aussitôt prend les armes, le caporal 
de service commande à deux ou trois hommes de 
le suivre, et , s’avançant très vite vers le soldat eu 
faction , il commande , Peloton , halte ; apprêtez 
armes ! Puis il crie , Qui vive ? Le chef de la 
troupe, qui a dû s’arrêter au mot de halte, ré- 
pond, France! — Quel régiment? dit le caporal. 
Le chef désigne sa troupe, et le caporal, se por- 
tant un peu en avant de ses hommes qui ont tou- 
jours l’arme apprêtée , crie : Halte à la troupe , 
avance au ralliement! Il reçoit le mot de rallie- 
ment, présentant la baïonnette. Si ce mot est con- 
forme à celui du jour, il laisse passer, en disant : 
Quand il vous plaira. Alors, se mettant en ba- 
taille, la face tournée à l’ennemi, il rend les hon- 
neurs désignés à la troupe ou au personnage 
qu’elle escorte. La sentinelle présente les armes, 
en faisant aussi face à l’ennemi ; et le poste , rangé 
en bataille, attend que la troupe ait défilé pour 
rompre les rangs. Cette consigne est de rigueur 
la nuit et le jour pour tous postes avancés, et 
particulièrement pour ceux devant lesquels il n’y 
a point d’autre infanterie. Ou peut se dispenser 
de ces mesures duraut le jour dans les postes en 
arrière. Quand on connaît la troupe eu marche. 
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on se contente de demander: Qui vive? quel régi- 
ment? et on laisse passer, eu lui rendant les hon- 
neurs d’usage. Pendant la nuit et chaque fois que 
la troupe est plus nombreuse que le poste, le 
sous-officier qui vient de la reconnaître, ne la 
laisse passer qu'après avoir pris l’ordre de l’of- 
licier commandant le poste principal , lequel s’as- 
sure par le mot d’ordre et une conférence avec 
le chef de la troupe, qu’il fait avaucer seul de 
l’identité de celte troupe. 

J’ai douné ces détails, parce que j’ai souvent 
vu en entrant en campagne, que, pour rendre 
uniforme le service des régiments, il fallait met- 
tre cette instruction à l’ordre du jour. L oflicier 
commandant un poste, non seulement s’assurera 
de l’exécution des consignes en les faisant répéter 
aux caporaux , mais encore , interrogeant fami- 
lièrement les sentinelles , il leur fera sentir le but 
et la nécessité de leurs factions. 11 visitera souvent 
de jour, même de nuit, les postes de sa dépen- 
dance, pour s’assurer de leur vigilance; il fera 
faire de petites rondes, des patrouilles, et pla- 
cera des sentinelles volantes suivant les circons- 
tances et la nécessité , car il uc faut pas fatiguer 
le soldat inutilement. La sentinelle volante se met 
entre deux autres sentinelles; lorsqu'elles sont 
trop éloignées l’une de l’autre, la sentinelle va de 
l’uue à l’autre continuellement, et de cette ma- 
nière, empêche que rien ne passe dans cet iuter- 
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valle. L’officier se gardera de mettre en senti- 
nelles avancées ou perdues des hommes dont il 
ne serait pas sûr, et ne confiera jamais les petits 
postes qu’à ses caporaux les plus fermes et les 
plus fidèles. Si un caporal déserte avec le mot de 
ralliement, il faudra sur-le-champ qu’il pré- 
vienne le commandant, qui en écrira au géné- 
ral pour le faire changer. En attendant, il ajou- 
tera un nouveau signe de reconnaissance , comme 
un mot de plus, quelques coups de main, ou un 
coup sur la giberne, etc. La sentineilè perdue est 
un homme que l’on met en avant de celle du petit 
poste avancé , et qui , en cas d’attaque d’une 
troupe qui marche, se replie sur la première sen- 
tinelle : on en fait peu d’usage. L’officier redou- 
blera d’attention le matin , surtout quelques ins- 
tants avant la pointe du jour. 11 ne souffrira pas 
que ses hommes restent assis on couchés, parce 
qu’alors ils ont trop de peine à combattre la tenta- 
tion du sommeil ; il fera même bien de les tenir 
sous les armes. C’est ordinairement au soleil le- 
vant que se relèvent les gardes; souvent la garde 
descendante reste avec la garde montante pour 
la renforcer, jusqu’à la rentrée de la décou- 
verte. Dans le cas qu’elle n’ait pas lieu , il y 
supplée par une patrouille de sergent. 11 aura 
soin de reconnaître avec exactitude les environs 
et les débouchés, il s’informera soigneusement 
de tous les chemins qui vont à l’ennemi , de la na- 
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tore (lu pays qui est en aTant , de la position de 
ses postes avancés, des troupes qui y sont ( tâ- 
chant même de les découvrir ) , de ses forces et 
de ses positions principales ; pour cela , il inter- 
rogera soigneusement les paysans, qu’il laissera 
vaquer h leurs travaux. S’il permet aux habitants 
du village ou des fermes voisines de rentrer chez 
eux, il aura soin d’arrêter tout étranger ou tout 
homme suspect , et ne laissera sortir personne de 
la ligne des postes avancés. Il empêchera les pay- 
sans , hommes ou femmes , de roder autour de 
son poste , et fera arrêter ceux qui s’obstineraient 
à l’examiner ; cet examen est souvent un espion- 
nage, et il ne doit jamais oublier que sa sûreté 
dépend de la plus grande surveillance. Si des par- 
lementaires se présentent , ce qui s’annonce parle 
tambour ou la trompette , il ne permettra pas 
qu’ils approchent. Il ira recevoir leur lettre , il la 
fera porter au général ou au commandant ; et , 
dans le cas où ce parlementaire voudrait parler au 
général, il le priera d’expliquer ses motifs dans 
un billet, et d’attendre des ordres. Si le général 
permet l'introduction du parlementaire , on lui 
fera bander les veux , et on le conduira ainsi à 
l’endroit que le général aura désigné pour le re- 
cevoir. Comme le commaudant des postes avan- 
cés doit être muni d’une carte topographique , il 
aura soin d’en rectifier les erreurs d’après toutes 
, les connaissances locales qu’il aura prises. De- 
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vant être interrogé par les généraux ou les offi- 
ciers supérieurs qui viennent visiter les postes, il 
leur doit compte de tous les renseignements qu’il 
acquiert. C’est à la régularité, à la vigilance du 
service, aux renseignements détaillés et exacts, 
qu’on reconnaît un bon chef de poste. C’est ainsi 
qu’un officier se fait déjà remarquer, et voilà les 
premières leçons de guerre que recevra notre 
jeune miliiaire. Revenu de ses fantastiques châ- 
teaux eu Espagne, que le désir de se distinguer 
ne l’abandonne cependant pas. Un avant-poste 
bien ordonné peut procurer de grands avantages 
à celui qui le commande; ses su périeurs pren- 
dront de lui des impressions favorables , en le 
voyant si zélé pour son devoir et son instruction ; 
ils seront disposés à lui procurer des occasions 
de gloire , et, s’il faut qu’il s'abandonne encore à 
sou imagination, en songeant à l’importance de 
son emploi , puisqu'il veille au repos et au salut 
de l’année , qu’il songe à la gloire des Spartiates 
mourants aux 1 hcrmopy les, et au dévouement du 
chevalier Dassns. Cet exemple, plus rapproché 
de sa position , doit être souvent présent à sa pen- 
sée. Le chevalier Dassaç, capitaine au régiment 
de Royal- Auvergne, était, durant la guerre de 
Hanovre , de garde avancée dans un bois ; saus 
doute arrivé trop tard, il n'avait pu garder autour 
de son poste toutes les avenues, ou peut-être la 
première sentinelle s’était laissée enlever ; il fai- 
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sail sa ronde, il se trouve tout à coup sous les 
baïonnettes d’une colonne anglaise, qui mar- 
chait pour surprendre l'armée, « Si tu bouges, si 
» tu parles, tu es mort ! lui dit-on. — A moi , Au* 
» vergne ! ce sont les ennemis, crie Dassas.» 11 
tombe percé de coups; mais sa brave compagnie 
accourt et défend le passage; son régiment prend 
les armes, et les Anglais sont repoussés et battus. 
Ainsi sa mort est vengée, sa mémoire honorée à 
jamais, et son nom immortel passe de bouche en 
bouche chez tous les soldats du monde. 

Jeunes et vaillants ofGcicrs français, ayezl’ame 
courageuse de Dassas, mais une meilleure for- 
tune! Cependant, préférez toujours comme lui la 
mort à l’ignominie. Si Dassas , retenu par la 
crainte d’une mort certaine , eût laissé surprendre 
sa compagnie, son nom eût été dégradé, sa mé- 
moire flétrie ; il eût vécu déshonoré , rongé du re- 
mords de la défaite de son régiment, et peut-être 
de l’armée. Oui, je le vois, votre choix est déjà 
fait , vous êtes prêts à imiter ce généreux dévoue- 
ment , et Dassas est voti e modèle. 

O mon fils ! ô mon Eugène ! toi qui fais ma 
joie , mon espérance et le bonheur de ta mère; si 
je dois te perdre au commencement de ta car- 
rière, si les sentiments d’honneur et de courage 
dont je nourris ton enfance le portent à un de ces 
sublimes et malheureux élans de dévouement et 
de valeur * je pleurerai ta mort avec des larmes 
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bien amères sans doute, mais je ne maudirai point 
la noble destinée. Je l’élève avec tous les soins et 
la tendresse d’un bon père i mes travaux mili- 
taires m’empêchant de veiller moi-même à ton 
éducation , je l’ai confiée à la vigilance d’un ami , 
et j’ai su de bonne heure faire le sacrifice du doux 
spectacle de tes jeunes années ; je veux te voir 
heureux î mais le repos et les plaisirs ne font pas 
le bonheur. Tu hériteras de mou amour pour la 
patrie , de ma fidélité pour ton prince ; je te lais- 
serai la noblesse des fils des premiers soldats de 
Clovis, et ce titre te donnera des droits aux bon- 
tés et à la bicnveillauce de ton Souverain. Ainsi 
tout m’annonce que lu suivras la carrière de 
ton père avec honneur ; c’est , je l’avoue , mon 
plus doux espoir, et s’il fallait te voir vieillir 
sans distinction ou mourir jeune et illustre, je 
ferais pour toi le choix d’Achille. 


CHAPITRE IX. 


Des patrouilles , découvertes et reconnaissances. 

Les patrouilles, les découvertes et reconnais- 
sances sont souvent confondues et regardées com- 
me synonymes, parce qu’elles ont des rapports 
entre elles ; mais le but de ces operations étant 
tout différent , elles doivent être traitées comme 
differentes. 
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La patrouille a pour objet la sûreté (les grand’- 
gardes, des différents postes, et leurs liaisons 
entre eux; on s’assure, par des patrouilles, qu’ils 
n’ont pas été enlevés , qu’ils ne sont pas menacés, 
et que la chaîne des postes avancés n’est pas in- 
terrompue. La découverte a pour objet de savoir 
si l’ennemi n’a point fait de mouvement , en s’as- 
surant si scs postes avancés sont toujours au mémo 
endroit. La reconnaissance est plus importante, 
et compte déjà dans les grandes opérations ; elle 
a pour but principal de connaître les forces, la 
position et les mouvements importants de l’enne- 
mi , afin de préparer une attaque ou décider une 
retraite s’il le faut. 

Les patrouilles se fournissent par les postes 
d’officiers ou par le piquet de service; elles se 
font plus ordinairement la nuit que le jour, où les 
postes se découvrant les uns et les autres , il est 
moins nécessaire d’en faire. Une patrouille com- 
posée de dix hommes et un sergent , souvent 
quinze et un officier, quand le poste principal 
qui la fournit est nombreux , part de ce poste ( je 
suppose par la droite), va jusqu’au premier poste 
qui est sur la même ligne , s’abouche avec l’offi- 
cier qui le commande pour savoir s’il n’y a rien 
de nouveau , se porte en avant , parcourt la ligne 
des postes avancés, retourne en arrière sur la 
ligne des postes principaux, communique avec 
le premier poste de la gauche , et revient après 
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avoir décrit, pour ainsi dire, une ligne ovale dans 
sa marche , au poste dont elle est partie ; alors le 
chef de cette patrouille rend compte au comman- 
dant du poste, de tout ce qu’il a aperçu , et de la 
manière dont il a été reconnu , de la vigilance et 
de la surveillance des postes avancés. De telles 
patrouilles se font plusieurs fois pendant la nuit, 
mais particulièrement deux heures avant la pointe 
du jour, parce que c’est le momeut de l’arrivée 
de l'ennemi , lorsqu’il marche eu avant ou qu’il 
veut surprendre et attaquer les grand’gardes. 
Outre ces grandes patrouilles fournies par les 
grand’gardes de capitaine , les postes moins con- 
sidérables , à l’exception des petits postes qui 
n’ont que cinq ou dix hommes, en font de cinq 
ou trois hommes pour communiquer avec leurs 
voisins sur les côtes , ou ceux qui sont en avant 
ou en arrière. On ne manque pas de détacher ces 
petites patrouilles au premier coup de fusil ou au 
premier bruit qui se fait entendre, afin de s’assu- 
rer de ce qui y a donné lieu , et jusqu’à leur re- 
tour, les postes se tiennent alertes et sous les 
armes. Le commandant d’une grosse patrouille 
détachera deux hommes, et son caporal en avant 
de lui à dix ou vingt pas , de manière à ne pas les 
perdre de vue; il fera marcher aussi à dix pas en 
arrière un ou deux hommes; il aura souvent un 
ou deux flauqueurs.sur le côté, où il peut crain- 
dre une embuscade, comme sur le haut d’un chc- 
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min creux où il doit passer et dans des broussailles 
voisines ; il marchera dans le plus grand silence, 
faisant de petites poses de temps en temps dans 
les endroits d’où l’on peut le mieux découvrir et 
entendre, et empêchera ses hommes de fumer, 
de cracher, et même de tousser s’il est possible. 
Au premier halte-là d’une sentinelle, il s’arrête, 
et le caporal d’avant-garde répond au qui vive ? 
— Patrouille. On se reconnaît alors , comme il 
est dit à l’article des graud’gardcs. Lorsque deux 
patrouilles se rencontrent, le chef qui le premier 
aperçoit l’autre crie : Halte-là ! qui vive ? Les 
réponses, les demandes et la reconnaissance ont 
lieu comme dans les postes avancés. 

Si le caporal d’avant-garde reconnaissait dis- 
tinctement l'ennemi , il crierait : Halte-là ! qui 
vive? et se replierait en marchant eu arrière sur 
Je gros de la patrouille ; mais il aura soin de ne ti- 
rer que lorsque l’ennemi aura tiré lui-même , ou 
bien s’il ne s’arrête pas(i). Alors toute la pa- 
trouille fait elle-même feu, et se retire en tirail- 
lant, non seulement pour arrêter l’ennemi , mais 
pour que le bruit fasse prendre les armes à toute 
la chaîne des postes. Si c’est de la cavalerie qu'elle 
a rencontré, la patrouille se jette en dehors du 
chemin, en se couvrant d’un fossé ou d’une haie 


( 1 ) C’est pour lie pas tirer sur des parlementaires ou des dé- 
serteurs. 
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vive, et cherche à regagner le poste par des en- 
droits où les cavaliers ennemis ne puissent pas 
avoir prise. Dans tons les cas, le chef tâchera 
d’envoyer de suite un homme à la course avertir 
le poste le plus voisin ; il continuera sa retraite, 
mais sans précipitation. C’est là le eas de ne pas 
perdre la tète ni la respiration ; il faut tâcher sur- 
tout de tirer le plus qu’on pourra , afin de donner 
l’alerte et l’éveil. 

Mais, s’il est essentiel de faire un feu redoublé 
dès que l’ennemi est bien reconnu, il faut sur- 
tout prendre garde et avoir soin de s’assurer que 
c’est véritablement lui. Combien de fa usses alertes 
et d’accidents pour ce défaut de certitude ! C’est 
pourquoi il ne faut pas que le commandant de 
patrouille permette aux soldats de tirer sans ordre. 
Ceux qu’il a détachés doivent pluloL se replier 
aussitôt qu’ils aperçoivent quelque chose, et lui, 
ayant bien vérifié l’ennemi, soit par l’uniforme 
et l’allure, soit parce qu’il ne répond pas, ou 
qu’ayant mal répondu il continue et précipite sa 
marche , ou enfin qu’il ait tiré le premier , il ne 
doit plus craindre de faire un feu très vif, parce 
que, dans le cas où il tirerait sur des soldats du 
même parti , ce serait la faute du commaudaut de 
l’autre patrouille, qui doit s’arrêter au premier 
halte-là , et se présenter de bonne grâce au rallie- 
ment : toutes ces précautions sont à recomman- 
der dans les postes avancés. 
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Le chef d’une patrouille , bieu qu’il doive s’as- 
surer de la vigilance des postes, ue doit cepen- 
dant pas chercher à les trouver en défaut et à les 
surprendre, parce qu’alors il a l'allure d’un enne- 
mi , et qu’il expose une sentinelle ou un caporal, 
qui n’est pas bien aguerri, à lui tirer dessus et à lui 
donner de fausses alertes. J’ai vu la carrière d’un 
jeune oflicier, de grande esjiéraucc, interrompue 
et perdue par un coup de feu qu’il reçut au ge- 
nou , en voulant se cacher pour aborder et sur- 
prendre un petit poste avancé qui faisait partie de 
sa grand’garde. Tout cantonnement ou bivouac 
gardé par uue chaîne de postes bien établis, bien 
vigilants , et des patrouilles bieu instruites, bieu 
alertes, ne sera jamais surpris, et le soldat pourra 
eu sûreté s’y livrer au repos. 

De la découverte. 

Il est bon de savoir tous les jours où est l’enne- 
mi , et à quelle distance sont ses postes avancés , 
s’il marche en avant ou 6'il se retire r tel est l’objet 
des découvertes. Lorsque l’on arrive à un poste 
et que l’on ue sait pas à quelle hauteur est l’enne- 
mi , ou détache de petits partis de cavalerie lé- 
gère , lesquels se portent à tel ou tel village ou 
autre point, à uue ou deux lieues en avant , pour 
s'assurer où sont ses avaut-postes; ou, s’ils ne 
peuvent les rencontrer, ou recueille ce que les 
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gens du pays disent de sa position , ce qui, joint 
au rapport des espions et des déserteurs, suffit 
pour l'indiquer assez bien. On suppose que nos 
avant-postes se trouvent à une demi-lieue ou uue 
lieue de ceux de l'ennemi , ce qui est assez l’ha- 
bitude, surtout quand l’on n’est pas en mouve- 
ment. A la pointe du jour, il faut savoir s'ils n’ont 
pas changé de situation , et ce qui s’y passe. Pour 
cela , on ordonne à des piquets de cavalerie et 
d’infanterie de se reuuir à un poste de graud’- 
garde ( ces piquets sont eu raison de la force du 
cantonnement ou du bivouac d’avant-garde ). Si 
l’on est séparé de l’ennemi par une plaiue, par uu 
terrain découvert , on se contente de renforcer la 
\ grand’garde d’infanterie, et la découverte se fait 
par le seul piquet de cavalerie, qui doit être fort 
en raison de la distance qu’il aura à parcourir ; 
mais, pour peu que le terrain soit couvert et fa- 
vorable à l’infanterie , on fera bien décomposer 
la découverte des deux armes. Je désirerais que 
le même officier fut chargé de présider à ces 
découvertes pendant plusieurs jours : ce tour 
devrait rouler dans tous les corps par semaine, 
et l’officier relevé resterait toujours deux ou 
trois jours avec le relevant. La raison de 
cette pratique est toute simple : comment juger 
du changement qui a pu s’opérer dans les postes, 
la position, le service et les troupes de l'ennemi , 
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si on ne les a pas vus la vei.le ? Quel avantage 
aussi pour L’officier et les troupes de connaître 
déjà le terrain ! C’est pourquoi la même durée de 
ce service devrait aussi avoir lieu pour les trou- 
pes; au moins il faudrait que la moitié du piquet 
de la veille fût avec celui du jour. Dans l’infan- 
terie, on pourrait attribuer exclusivement ce ser- 
vice aux compagnies de voltigeurs. 

Un officier chargé du commandement d’une 
découverte commencera par l’inspection des ar- 
mes et des gibernes ; il examinera de nouveau les 
hommes et les chevaux , afin que tout soit en état 
de soutenir un combat et une course. Si l’on pré- 
voit que sûrement on doit et l’on puisse rentrer 
au cautonuemeuL ou à la grand’garde , il y fera'" 
laisser Jes sacs et porte-manteaux. Si les hommes 
n’ont pas mangé la soupe , qu’au moins ils aient 
pris l’eau-de-vie , et aient un morceau de pain 
avec eux. 11 prendra la précaution de se pourvoir 
de plusieurs guides bien au fait du pays, qu’il 
aura interrogés déjà lui-même sur les chemins et 
la nature du terrain qu’il doit parcourir. Cette 
précaution est recommandée à tous les comman- 
dants des colonnes , non seulement quand on 
avance, mais même quand on se retire. 

Cela fait, il part de la chaîne des avant-postes 
sur la route ou dans la direction du lieu où il doit 
aller découvrir dans l’ordre suivaut : Le tiers de 
sa cavalerie en avant pour jeter des coureurs et 
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des explorateurs (t); un tiers de l’infanterie en- 
suite, le reste de la cavalerie, enfin l'infanterie 
entière, comme corps de bataille, quelques ca- 
valiers en arrière. Tous les divers pelotons seront 
commandés par des officiers ou sous-ofliciers, à 
qui , avant de partir, il a donné le mot d’ordre et 
de ralliement. Les premiers pelotons auront les 
guides avec eux , et les garderont à vue. Tous 
conserveront une certaine distance entre eux ; 
cette distance devra cire plus forte entre l'avant- 
garde et le corps de bataille, afin que si la tète de 
colonne était surprise et culbutée, elle ne puisse 
pas entraîner le reste de la colonne, et’que celle-ci 
ail le temps de faire des dispositions. 

Deux ou trois coureurs à cheval sont envoyés 
en avant à deux ou trois cents pas; ils sont soute- 
nus par un brigadier avec trois ou quatre hom- 
mes; pourvu qu’ils se voient entre eux et qu’on 
les voie du gros de la colonne, cela suffit ; s’ils 
rencontrent soit détachement, soit vedettes ou 
postes avancés, ils s’arrêtent, et envoient avertir 
leur commandant. Quelques coureurs seront aussi 
détachés sur les flancs, et si le pays est couvert, 
on y mettra aussi quelques hommes d'infanterie 
commandés par des caporaux ou des sergents , 
pour être intermédiaires entre la colonne et ses 


(i) En latin explorator, celui qui recherche, examine; en es- 
pagnol explorador, espiou , coureur, batteur d’estrade. 
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coureurs flanqueurs. Si Ton rencoulre l’intersec- 
tion d’un ou deux chemins qui puissent venir du 
front ou des points occupés par l’ennemi , on dé- 
tachera de suite deux ou trois hommes à cheval , 
qui feront une demi lieue sur celte route pour 
l’examiner , et reviendront rejniudre la colonne 
par un crochet. Pendant ce tetnps-!à , on fera une 
petite halte , si l’on craint que la retraite puisse 
être coupée par-là ; on ordonnera à ces hommes 
de cavalerie d’y rester en vedettes , et on détachera 
un peu d'infanterie sous les ordres d’un officier 
ou sous-officier intelligent, qui barricadera la 
route s’il le peut. On prendra poste de manière à 
retarder la marche d’une troupe ennemie, et s’il 
s’en présentait une , il détacherait par des cro- 
chets, des hommes à pied et à cheval , pour aver- 
tir la colonne principale; il ferait feu, et dispu- 
terait le terrain de son mieux. Ordinairement des 
points pareils sont le terme de la course d’uue par- 
tie de l’infanterie, qui resle pour soutenir l’em- 
branchement des chemins ; alors les petits postes 
jetés sur cette route de côté servent de gardes 
avancées. 

Arrivé à une ou deux portées de fusil de 
l’endroit où il a vu et où il sait que les vedettes 
ennemies étaient, l’officrer de découverte fera ar- 
rêter et poster son iufanlerie, à moins qu’ayant 
quitté déjà auparavant le pays couvert, il n’ait 
jugé à propos de la laisser postée dans les derniers 

* 7 “ 


Digitized by Google 


a6o ESSAI HISTORIQUE 

endroits favorables , et il se portera avec la ma- 
jeure partie de sa cavalerie en avant ; aussitôt 
que les coureurs découvriront l’ennemi, il lais- 
sera sa cavalerie placée en échelon , de manière 
à soutenir les premiers pelotons s’ils étaient vi- 
goureusement repoussés, et, s’avançant vers ses 
coureurs, il examinera lui-même les vedettes en- 
nemies et les postes qui les soutiennent ; mais si 
ces vedettes étaient placées de manière à empê- 
cher qu’on ne découvrît la chaîne des grand’gar- 
desde l’eunemi, et juger ainsi de la position des 
forces et des troupes qu’il a dans scs avant postes, 
il faudra les faire charger vigoureusement parles 
coureurs, et aller s’établir à leur place, soutenu 
par un premier peloton, pour examiner à son aise. 
Si le premier poste ennemi empêchait pareille- 
ment la vue de cette chaîne, il faudrait tâcher de 
le déloger un instant , eu faisant avancer succes- 
sivement l’échelou des pelotons restés en arrière. 
Mais l’objet de la découverte étant d’examiner 
l’ennemi, et non de le combattre, il faudra éviter 
tant que l’on pourra de s’engager. 

Remarquons bien que l’examen des grand’gar- 
des des avant-postes de l’ennemi est le seul objet 
d’une découverte ; que pour voir seulement la po- 
sition de l’avant-garde, il faudrait déposter des 
grand’gardes nombreuses, qui occupent les ri- 
deaux et les lisières des eudroits boisés par les- 
quels ces avant-gardes sont cachées; qu’il fau- 



SUR L’INFANTERIE LÉGÈRE. 261 
tirait avoir tics forces d’infanterie cl de cavalerie 
suffisantes pour attaquer ; alors ce ne serait plus 
line decouverte, mais une reconnaissance. 

Voici les principaux objets dont l'officier de 
découverte devra prendre note, lorsqu’il sera par- 
venu à uu point d'où il aura pu découvrir une 
chaîne de grand’gardes : si les grand’gardes et 
leurs dépendances se sont reculées ou avancées; 
si elles sont mêlées d’infanterie et de cavalerie ; 
comment elles sont postées en plaine , dans des 
endroits fermés ou couverts; si elles sont retran- 
chées, si les ponts et chemins qu’elles tiennent 
sont rompus ou barricadés; si les postes sont voi- 
sins entre eux, et la chaîne établie de manière 
que toutes les avenues soient gardées; si le ser- 
vices’)’ fait avec-vigilance, si les patrouilles et le 
mouvement sont plus forts que de coutume, de 
quelle espèce sont les troupes ; enfin , si l’on peut 
découvrir la fumée des bivouacs et leur distance 
avec les gardes avancées, leur nombre et leur em- 
placement; s’il y a du canon et où il est placé; 
car souvent ou en met une pièce ou deux à une 
grand’garde d’infanterie, pour défeudre un che- 
min et l’enfiler. Après avoir fait toutes ces remar- 
ques, ce qui se fait d’ordinaire par un coup-d’œil 
assez rapide , l’officier se relire dans le même 
ordre qu’il s’est avancé. Les pelotons qui se se- 
ront avancés pour le soutenir serout alertes , et 
examineront bien de tous côtés pour voir si l’en- 
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nemi ne fait pas sortir et marcher des troupes. Il 
arrive souvent que les tirailleurs s’engagent avec 
les premiers postes de l’ennemi , et c’est pendaut 
ces premiers coups de fusil que l’on examine ce 
que l’on veut voir. 

L’infanterie et les autres pelotons laissés en 
échelon ayant soin d’éclairer leurs flancs , on 
n'aura pas à craindre d’être coupé , et aussitôt 
que quelqu’un aperçoit des détachements sortir 
de la ligne des avant-postes ennemis, ou donne 
un coup de sifflet, et l’on se met de suite en re- 
traite avec calme et par les échelons qui ont été 
disposés en conséquence; et si l’ennemi s’obstine 
à vous poursuivre, ce qu’il ne pourra faire vigou- 
reusement qu’avec de la cavalerie, en vous re- 
pliant sur votre infanterie, que vous aurez soin 
de faire avertir et qui , ainsi que nous l’avons déjà 
dit , aura été placée aux derniers endroits couverts, 
vous tendrez nue embuscade, dont cette cavalerie 
souffrira beaucoup : ce qui l’arrêtera à coup sûr; 
niais il faut être certain que le commandant de 
l'infanterie soit un brave homme, et qu’il n’aille 
pas se retirer sans ordre. Si cette infanterie est 
brave et bieu commandée , la cavalerie ennemie 
ne pourra pa* la forcer ; si celle-ci attend son in- 
fanterie, elle sera obligée de s’éloigner pour n’être 
pas criblée de coups de fusil ; alors toute la co- 
lonne en profite pour se retirer sur les premiers 
avant-postes, où elle sera soutenue et reprendra 
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haleine. 11 est de règle que les avant-postes et 
meme les cantonnements entiers soient sous les 
armes pendant cette opération. Les grand’gardes 
sont aussi d’ordinaire doublées par les gardes des- 
cendantes, qui, relevées dès la pointe du jour, 
restent avec les nouvelles, et ne rentrent qu’avec 
les piquets. 

La découverte n’ayant point été suivie et 
n’ayant rien trouvé de nouveau qui puisse annon- 
cer une attaque ou une retraite de la part de l’en- 
nemi, on l'ail rentrer les troupes qui étaieul sous 
les armes , et on ôte la selle aux chevaux pour le 
pansement. Les hommes mangent la soupe, et 
comme l’heure de l’attaque est à peu près passée , 
on peut s’abandonner à quelques moments de re- 
pos. Mais les avant-postes et gardes avancées n’en 
doivent pas moins être vigilants; car souvent l’en- 
nemi ne se met en marche pour attaquer qu’après 
qu’il a vu l'entrer la découverte , et il lui convient 
quelquefois aussi de ne commencer le combat 
qu’à la moitié du jour. Le calme apparent , chez 
les Autrichiens , annonce souvent la tempête. 
Lorsque l’on voit leurs avant-postes diminués , 
retirés même un peu, que leurs troupes sont res- 
serrées et ne paraissent plus, qu’ils out cessé de 
faire des patrouilles et des découvertes de leur 
côté , qu’enfîn on ne voit pas dans leur ligne ce 
mouvement , cette activité que l’on y distingue 
dans les temps ordinaires , il faut croire qu’ils se 



by Google 


q64 essai historique 

préparent à uue attaque. La raison en est' simple: 
d’abord ils cherchent à inspirer une fausse sécu- 
rité à leur ennemi ; ensuite, comme ils garnissent 
fortement leurs avant - postes avec leurs corps 
fraucs , tant pour la sûreté de leur armée que pour 
prévenir la désertion de leurs régiments de ligne, 
il faut bien les rassembler avant le combat pour 
leur donner leur point d’attaque et leur faire 
prendre leur ordre dans les colonnes : ainsi leur 
cordon se trouve alors dégarni et confié à peu de 
troupes. Leurs colonnes étant formées ou se for- 
mant, ils n’ont besoiu que de l’apparence d’un 
cordon , et ils se garderont bien de donner l’éveil 
en attaquant les reconnaissances qui n’entre- 
prendront pas; ils les laisseront au contraire re- 
partir tranquillement, se mettront en marche un 
instant après, et arriveront sur les postes, quand, 
sur le rapport de l’officier de découverte , on 11e 
s’attend plus à rien. C’est ainsi qu’ils m’enlevè- 
rent presque tous mes avant postes vis à-vis de 
Lawingcn sur le Danube, daus la campagne de 
iyq(i , armée du Rhin et Moselle; je les avais re- 
poussés la veille jusque dans les murs de cette 
petite ville, qui était séparée par uue lieue de 
plaine des villages où j’avais mes avant-posles. Ma 
découverte de cavalerie sortant de ces villages, 
se porta jusque sous les murs de cette ville ; 
voyant beaucoup moins de monde aux grand’-, 
tardes autrichiennes que la veille, s’apercevant 
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qu’elles étaient même un peu retirées, elle revint 
tranquillement , et communiqua sa sécurité à l’in- 
fanterie qui gardait l’entrée de ces villages. Mais 
à peiue ce piquet eut-il débridée! dessellé, à peine 
l’infanterie avait posé les armes, que les Autri- 
chiens, sortis des nuirs de la ville, derrière les- 
quels ils se tenaient formés en sileuee, arrivèrent. 
Leur cavalerie pénétra au galop dans le village, 
où ils prirent les avant-postes de l’infanterie qui 
y était et la cavalerie qui y avait débridé. Heu- 
reusement le camp * adossé à un bois sur une hau- 
teur en arrière, avait des gardes vigilantes; il eut 
le temps de prendre les armes. Cette première 
perte fut la seide que nous essuyâmes. 

Les commandants des cantonnements et des 
avant-gardes feraient donc toujours bien de se 
trouver à leurs avant-postes pour recevoir eux- 
mêmes verbalement les rapports des comman- 
dants de découvertes , les interroger sur tontes 
ces circonstances, afin d’en juger eux-mêmes, et 
donner leurs ordres en conséquence. 

Lorsque les Autrichiens veulent battre en re- 
traite, au contraire , ils étalent toutes leurs trou- 
pes légères , on ne voit que patrouilles , décou- 
vertes, qui souvent même viennent inquiéter et 
harceler les gardes avancées, pour ôter l’envie 
aux piquets de se porter en avant, et quand enfin 
leur troupe a gagné quelques lieues, on les voit 
disparaître , et ne vous laisser que le spectacle 


■j66 ESSAI HISTORIQUE 

d’un camp souvent abandonné dès la veille. Si la 
découverte , avant que d’arriver près des vedettes 
ennemies, rencontre uue tête de colonne en mar- 
che, elle lâchera de s’assurer de sa force en es- 
carmouchant un instant ; et, pour peu qu’elle soit 
soupçonnée de force supérieure, même égale, on 
se retirera sur les premiers postes avancés ; alors , 
dans Je cas où cette colonne ne serait elle-même 
qu’une découverte ou une reconnaissance enne- 
mie , on tâchera de l’attaquer avec avantage , de 
gêner sa retraite , et de la reconduire avec perte , 
mais si c’est uue forte colonne qui vienne pour 
attaquer, on se joindra aux gardes avancées pour 
défendre les postes et soutenir la retraite. 

La manière dont les troupes légères, infante- 
rie et cavalerie, doivent faire une retraite et for- 
mer l'arnère-garde, sera traitée séparément dans 
la suite de cet ouvrage. 

On sort tous les matins d’une place menacée 
ou d’un camp retranché pour faire la découverte 
et savoir où est l’ennemi. En général le service 
des patrouilles et des découvertes répond à ce que 
l’on appelait autrefois battre l’estrade. Cette ex- 
pression est dérivée des mots italiens haltère la 
st rade , battre les chemins. Les découvertes ne 
se font pas tous les jours de la même force , sur 
les mêmes points , à la même heure, et ne se 
poussent pas aussi loin ; il est bon d’irrégulariser 
un peu ce service , car l’ennemi , comptant sur la 
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régularité de la découverte, s’arrangerait facile- 
ment pour eu éviter la surveillance, lui tendre 
des embuscades et l’enlever. 

Les officiers des troupes à cheval trouveront 
un excellent supplément pour ce que j’aurais ou- 
blié à l’égard de leur arme, dans Y Instruction 
du roi de Prusse aux troupes légères , à l’article 
des patrouilles et reconnaissances, armées de nuit 
et de jour. 

On ne pourrait jamais finir si l’on voulait en- 
trer dans toutes les recommandations qu’exige ce 
genre de service; et encore l’expérience de la 
gueri'e découvre à chaque instant des cas impré- 
vus, de nouvelles précautions à prendre. 

Des reconnaissances. 

Les découvertes étant bornées à la seule inspec- 
tion de la chaîne des avant-postes ennemis, et la 
force des piquets employés à ce service journalier 
ne permettant pas de percer ce rideau qui semble 
tendu devant les autres lignes, il faut, lorsque 
l’on vent avoir une connaissance précise A exacte 
de leur emplacement, de leur position, des ou- 
vrages que l’on y a faits, avoir recours aux re- 
connaissances. Dans une reconnaissance, on s’as- 
sure aussi de la vérité des rapports sur le nombre 
et la composition du corps ennemi ; enfin , lorsque 
l’on soupçonne que l’ennemi, à la faveur de ce 
rideau de troupes légères , masque une attaque * 
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une retraite ou tout autre mouvement qu’il est es- 
sentiel de connaître, on a recours à une recon- 
naissance. 

La reconnaissance est donc une opération eu 
grand , parce qu’il faut que le chef du corps d’ar- 
mée ou quelqu’officier-général ayant sa confiance 
la fasse lui-mème ( car les rapports ne peuvent 
suppléer aux yeux ), et parce qu’il faut livrer 
un combat, plus ou moins important, pour chas- 
ser les troupes ennemies de tel ou tel point de ces 
avant-postes, d’où l’on suppose que l’on pourra 
découvrir les objets qui sont le but de l’opération. 

Une reconnaissance est ordinairement compo- 
sée de troupes légères d’élites à pied et à cheval, 
d’une réserve de grenadiers et de cavalerie. Sou- 
vent même une partie de l’armée s’ébranle et se 
place en échelou pour la soutenir et la recevoir, 
si elle est ramenée et poursuivie trop violemment 
par des forces supérieures. 

On débute dans une reconnaissance avec les 
démonstrations et la vivacité d’une attaque réelle, 
afin quelcs avant-postes ennemis, craignant d’être 
enveloppés, fassent moins de résistance et aban- 
donnent plus promptement la ligue qu’ils gardent. 
On s’y porte de suite , tandis qu’une partie des 
troupes a l’air de s’abanHonucr à la poursuite et 
de continuer sa pointe. Le personnage qui fait la 
reconnaissance, parcourt les points les plus éle- 
vés, s’arrête aux endroits d’où il peut avoir la vue 
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delà position principale de l’ennemi. Si celui-ci, 
s’apercevant que l’attaque s’arrête et s’amortit, 
revenait sur ses pas , les troupes que l’on aura 
poussées en avant chercheront à l’arrêter, jusqu’à 
ce que le général de reconnaissance, ayant exa - 
miné ce qu’il se proposait de voir, se soit retiré et 
fasse donner le signal de la retraite. C’est dans 
les reconnaissances que les dragons seront très 
utiles, par la facilité qu’ils ont de faire mettre 
pied à terre à une partie de la troupe, d’attaquer, 
de tenir ensuite nu défilé ou tout autre poste d’in- 
fanterie , et puis remonter à cheval pour re- 
joindre au galop le gros de la troupe, qu’il s’est 
déjà assez éloigné pour ne plus craindre d’engage- 
ment sérieux ; car remarquez bien que, dans les 
reconnaissances , on ne doit s’engager qu 'autant 
qu’il le faut pour enlever et tcuir le point ; et aus- 
sitôt que l’on a examiné ce que l’on voulait voir, 
un combat devenant inutile , on doit l’éviter. 

Le commandant de la reconnaissance aura bien 
soin de couvrir et d’éclairer le front et les flancs 
du général , pendant qu’il examine et se porte sur 
la ligne, afin d’empêcher qu’il ne soit coupé ou 
attaqué inopinément; car, tandis que ce général 
est occupé à examiner la position de l’ennemi, 
c’e6t au commandant de la reconnaissance qu’il 
appartient de veiller à sa sûreté et de lui éviter 
des détails qui le distrairaient de son objet prin- 
cipal. 
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Les reconnaissances sont maintenant des opé- 
rations assez rares, parce qu’elles exigent des com- 
bats assez vigoureux , et qui souvent ne donnent 
pas les moyens et Je temps de reconnaître le camp 
ennemi. Une position principale est précédée sou- 
vent de deux ou trois positions plus avancées, qui 
sont tenues par des grand’gardes, des corps de 
troupes légères à pied et à cheval , et des avant- 
gardes ; ce sont des endroits élevés , des bouquets 
de bois, des monticules, des villages et autres 
positions, qui empêchent de découvrir plus loin. 
Ainsi la ligne de la Quicsch, près Landau, était 
couverte quand nous la tenions par Neussad. Dans 
la Flandre, nos avant-gardes étaient toujours à 
deux ou trois lieues de nous. La fameuse position 
de Caldiero , dont le but est d’arrêter les Français 
après même le passage de l’Adigc, est couverte 
par les villages de St. -Michel , Si. Martin , et d’au- 
tres qui forment tous autant de défilés. La grande 
armée, postée à Brunn et en arrière d’Austerlitz, 
avait le 2d frimaire, quatre jours avant la bataille 
d’Austerlitz, ses troupes légères postées à Vis- 
chan, six ou sept lieues en avant. Ainsi , presque 
toujours les grandes reconnaissances ne peuvent 
se faire que par la marche de l’avant -garde qui 
prépare le combat, et l’on ne parvient à la vue de 
la position principale, qu’en repoussant des corps 
postés à deux ou trois lieues en avant , et souvent 
à sept, à huit lieues. 
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Sous Louis XVI et même sous Louis XV, les 
troupes légères, moins nombreuses, n’étaient 
guère employées que dans les partis ; enlin , l’art 
des avant-postes n’étant point connu, ainsi que 
je l’ai fait remarquer, il n’y avait que les grai^’- 
gardes de chaque régiment en avant du camp ; 
alors il était plus facile d’en approcher : ou s’en 
procurait la vue saits autres combats que les ren- 
contres de quelques postes ou des troupes qui sor- 
taient du camp au moment de l’apparition. Alors 
les reconnaissances pouvaient se faire sans consé- 
quence par quelques détachements de cavalerie' 
seulement; et nous citerons à notre appui, entre 
une infinité d’exemples, celle que filTurenne sur 
les ligues des Espagnols devant Cambrai , et celle 
qui fut faite sur la gauche des Anglo-Prussiens, la 
veille de la bataille de Minden. 

On appelle aussi reconnaissance l’opératiou 
d’un officier ( de génie ou d’état-major ) , qui est 
chargé d’aller faire le croquis d’uu terrain dont 
ou veut avoir les détails. Il doit remarquer les che- 
mins, la nature du pays, désigner les villages, les 
châteaux, les églises, les bois, les rivières, les 
mouticules; enfin, rendre le tableau fidèle des 
lieux qu’il a parcourus. Si le pays dont on veut 
avoir la description exacte se trouve hors des 
avant-postes, on lui donne une escorte, ou il se 
met à la suite des découvertes et des reconnaissan- 
ces , pour dessiner et décrire la chaîne des avant- 


V 


Djgitized by Google 


a 7 a ESSAI HISTORIQUE 

postes de l’ennemi et ses principales positions. On 
mepcrmeltra de renvoyer le jeune officier d’infan- 
terie légère, si par hasard il reçoit une pareille 
mission, à tous les manuels et guides militaires, 
qiftj lui expliqueront , de la manière la plus ample 
et la plus détaillée, ce qu’il doit faire alors. 


CHAPITRE X. 

Des partis. 

Les partis étaient autrefois aux armées de terre, 
ce que sont les corsaires aux armées navales. Ils 
surprenaient les postes mal gardés , pillaient les 
convois, interceptaient les communications, «al- 
laient souvent porter l’alarme et l’épouvante dans 
les provinces en arrière , en rançonuaient les villes 
et les bourgs sans défense; mais, ainsi que les 
corsaires, on ne les voyait pas prendre part aux , 
combats, aux batailles et autres opérations ma- 
jeures des armées ; comme eux , ils en étaient iso- 
lés , et un partisan qui avait carte blanche, ne 
songeait guère , ainsi que le pirate , qu’à son in- 
térêt et à sa gloire particulière. L’un et l’antre ne 
•tiennent à l’armée et à la flotte que par les nou- 
velles qu’ils lui donnent et la protection qu’ils en 
reçoivent , lorsqu’ils sont poursuivis par des forces 
supérieures. 
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DauslesguerresdeLouisXLV et de Louis XV (t), 
un partisan se présentait au général en chef d’une 
armée, avec quelques fonds, quelques hommes, 
et il obtenait des lettres de service pour faire ce 
métier, comme un corsaire obtient des lettres de 
marque pour les bâtiments de guerre qu’il arme 
à ses frais. 11 rançonnait le pays ennemi, souvent 
le sien propre, pour faire vivre sa troupe, à qui 
l’état ne passait aucune paye, et qui s’augmentait 
en raison de ses bonnes fortunes et de sa répu- 
tation. 11 est certain que les prises se partageant 
entre ces soldats du parti, comme entre un équi- 
page de corsaire, on aimaitiQjt suivre l’homme 
dont la capacité procurait le plus souvent de ces 
épaves. Ainsi, quoique le fond de la troupe ne 
fût composé que de quelques anciens soldats, of- 
ficiers ou sous officiers, qui se remettaient au ser- 
vice, et des déserteurs ennemis que l’on utilisait 
souveut de cette manière, il arrivait plusieurs 
fois que le général en chef, en envoyant le parti- 
san en course et lui traçant certaines opérations, 
le renforçait de quelques soldats de bonne vo- 


(i) Fischer n’était, dans le principe, qu’un domestique do ma- 
réchal d’Arinentières , qui d’abord menait en parti quelques valets 
de l’armée et quelques déserteurs ; ce petit corps s’augmenta suc- 
cessivement. La bravoure, l'intelligence du chef le rendirent si re- 
commandable, qu’il obtint des grades supérieurs , et gagna telle- 
ment la couGancc des généraux , qu’il fut chargé de presque toutes 
les operations de petite guerre , et même de la partie secrète. 
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lonté. On voyait même quelques cadets et quel- 
ques officiers demander à faire partie de l’expédi- 
tion , pour apprendre ce que l’on appelait la petite 
guerre. Cependant le partisan n'avait d’ordinaire 
aucun rang dans l’armée, souvent même aucun 
grade; car l’ordonnance de campagne, faite avant 
cette dernière guerre, d’après ce qui se prati- 
quait dans les précédentes, en distribuantles parts 
des prises en raison du grade et du commande- 
ment, prévoit le cas où le commandant ne serait 
que maréchal -des- logis, et où même il n’aurait 
aucun grade. Ce lut ainsi que les premiers partis, 
commandés par 1 «b Dumoulin, les Lacroix, fu- 
rent composés sous Louis XI Y ; et ces partisans , 
malgré leur célébrité, ne parvinrent à aucun rang 
supérieur dans l’armée : il est vrai de dire aussi 
que le métier de partisans était plus facile et plus 
lucratif qu’il ne l’est inaiuteuant. 

Sous Louis XIV, ainsi que je l’ai dit dans ma 
Notice historique, les armées étaient moins nom- 
breuses; campées sur des lignes plus resserrées, 
elles n’avaient pas de troupes légères pour garder 
leurs lianes. 11 était donc plus aisé de les tourner 
et d’aller sur les derrières surprendre les petits 
postes, les dépôts, les convois, et d’y mettre à 
contribution les villes et les bourgs qui n’étaient 
pas défendus. On se rappelle qu’un partisan au- 
trichien, dans la guerre de succession , fut jusque 
près de Versailles enlever un seigucur de la cour 
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de Louis XIV, qu’il prit pour le dauphin. Ou 
n’avait guère à craindre que la rencontre d’une 
troupe plus forte qu’on ne l’avait prévu , d’un 
parti ennemi qui battait aussi la campagne; mais 
l’on sentira aussi qu’avec de l’intelligence , de la 
bravoure et de l’activité, on pouvait les éviter, 
s’eu débarrasser, et les fuir même lorsqu’il le 
fallait. 

Sous Louis XV les troupes légères s’augmentè- 
rent, et les partisans, choisis souvent parmi des 
officiers déjà distingués , rendirent leurs corps 
plus réguliers et plus nombreux. Non seulement 
ijs servirent à harceler l’ennemi , mais aussi à ob- 
server ses marches, à lui donner le change par 
défaussés attaques, à couvrir les flancs et à proté- 
ger les derrières de l'année. On seut que dès- 
lors le crochet qu’il fallait faire pour pénétrer 
sur les derrières d’un ennemi étant plus long, les 
coups de parti qu’on y projetait devenaient plus 
difficiles, et le retour plus dangereux; car ou 
risquait souveut de se trouver coupé par le corps 
de troupes légères qui était sur le flanc. 

Les opérations de Grassius et de Fischer se 
liaut davantage avec celles du corps d’armée, ils 
y eurent une considération plus grande , et les 
services réels qu’ils rendirent leur méritèrent des 
grades et un rang. Le maréchal Lukner qui , 
avant la révolution , avait chez nous le grade de 
lieutenant-géneral , était dans le principe un par* 

i8.s 


) 


a 7 6 ESSAI HISTORIQUE 

tisan prussien à la solde de T Angleterre, que l’on 

crut devoir détacher de cette puissance. 

Maintenant que nos troupes légères sont toutes 
régulières et enrégimentées; que nos lignes sont 
d’une étendue telle, que souvent quand une aile 
s’appuie à un grand fleuve ou à la mer , l’autre est 
protégée par une chaîne de montagnes ; qu’indé- 
pendamment de l’étendue de ces lignes, l’art des 
avant-postes est poussé si loin , que leur chaîne 
est établie en avant et sur les ailes, de manière 
que l’on ne peut pénétrer sur les derrières sans un 
détour de plusieurs journées, les compagnies de 
partisans sont devenues encore plus rares, et nous 
n’avons plus de partisans proprement dits. Seule- 
ment, pour certaines opérations, on confie à des 
officiers braves et distingués des détachements 
d’armes différentes; c’est ce que nous appelons 
maintenant partis. Nos partis sont donc mieux 
composés , et ont une fin plus noble que ceux 
de l’ancienne guerre, en ce qu’ils n’ont jamais 
Heu que pour une opération déterminée et utile 
au corps d’armée, et que ce n’est plus le butin et 
le caprice du chef du parti qui en décident la 
marche et les entreprises. 

Voici les différentes occasions qui donnent lieu 
à des partis : i°. lorsque l’on a besoin de commu- 
niquer avec un autre corps d’armée qui arrive 
pour faire jonction , ou qui opère à quelques jour- 
nées. Ainsi toutes les fois qu’en Allemagne une 
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armée française, partie du haut Rhiu vers Stras- 
bourg, marchait en longeant le Danube, tandis 
que l’autre armée , partie de Cologne, avançait 
sur Ratisbonne par le Mein et la Rednilz, on a 
dû chercher à communiquer par des partis, quand 
la première était à la hauteur du Donawerth,Neu- 
bourg ou Ingolstadt , et la secoude à celle de Nu- 
remberg. 

2 0 . On envoie des partis pour intercepter cette 
communication, en enlevant les premiers. Ainsi 
les Autrichiens, qui, je suppose, étaient, quand 
nous étions dans ces points, du côté de Bamberg 
et de Ratisbonne, lançaient des partis qui , favo- 
risés par la langue et l’inclination des naturels, 
rôdaient continuellement entre les deux armées, 
et réussissaient souvent à nous enlever le9 nôtres. 
Ainsi, dans la campagne de i8or, nu officier 
d’état- major du corps d’armée Gallo-Batave , parti 
de Nuremberg pour pénétrer du côté de Doua- 
vrerth, vers la gauche de l’armée qui opérait sur le 
Danube, fut enlevé avec quarante dragous par 
le comte de Mier, qui se fit dans cette campagne 
une réputation d’excellent partisan. 3 °. Lorsque 
l’on n’a pas de nouvelles de l’ennemi, ou que l’on 
craint qu’il ne cherche à dérober une marche sur 
les flancs, on envoie des partis au loin pour le dé- 
couvrir et faire des prisonniers qui puissent don- 
n'er des renseignements. 4 0 . Lorsqu’une armée est 
en retraite, on lance des partis sur scs derrières , 
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quand on a les moyens de les faire réussir, soit 
par les intelligences que l’on a dans le pays et 
l'affection que les habitants nous portent, la haine 
dont ils sont animés contre l’ennemi, soit parce 
que l'on est dans une position sur ses lianes, qui 
permet d’aborder facilement sa ligne de commu- 
nication, de se jeter sur scs derrières saus danger 
pour le retour. Ainsi les Autrichiens, lors de la 
retraite de l’armée de Rhin - et - Moselle en 1796, 
avaient des partis sur le Danube et à l'entrée de 
la forêt Noire , qui , aidés des paysans de la 
Souabe, harcelaient nos convois d’artillerie, en- 
levaient nos dépôts, nos courriers, et intercep- 
taient nos communications, tandis que nous étions 
encore sur le Leck et l’Iser vers Augsbourg et 
UJm. Ainsi, en 1794» lorsque la gauche de l’ar- 
mée de Sambreyet-Meuse était vis à vis Maas- 
tricht, sur la position de Tongre, le général Klé- 
ber détacha l’adjudant -général JNey avec une 
élite de grenadiers et de hussards, de l’extrémité 
de sa gauche sur la Gneldrc hollandaise , aux en- 
virons de Hatnond et Veerd , pour enlever des 
corps anglaisquis’y formaient et qui s’y croyaient 
très en sûreté , couverts par l'armée anglo-hol- 
landaise, qui, dans ce même temps évacuait la 
West-Flandre pour couvrir la Hollande. 5 °. En- 
fin, il y a des circonstances où une armée eu sc 
retirant jette elle-même des partis sur les derrières 
de l’enuemi, pour troubler scs communications, 
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et l’obliger à laisser un plus grand nombre de 
troupes, afin d’assurer sa ligne d opération. Cette 
manœuvre sera d’autant meilleure, si le parti peut 
sans crainte se retirer sur quelque point de 1 em- 
pire attaqué ou dans quelque place forte. 

Dans la campagne de 1801 , l’armée gallo-ba- 
tave avait sa ligne d’operation sur le Mein;ellc 
allait de Mayence sur Wurtzbourg et sur Bam- 
berg , dont le combat de Bourg-Eberac nous rendit 
maîtres. Le corps d’armée autrichien qui nous 
était opposé se relira après cette affaire au-delà 
de Forcheim et de Nuremberg , du coté de Bam- 
berg , et laissa un parti qui eut l’air de se retirer 
sur la route d’Egra ; ce parti, fort de 3 a 400 che- 
vaux, désolait nos derrières et nos communica- 
tions; lorsque nous fûmes avancés sur Nurem- 
berg, il enleva nos flanqueurs, nos vivres, sabra 
nos traîneurs, nos convois et nos blessés, menaça 
Bamberg, et intercepta tellement la communica- 
tion de Bamberg avec Forclieiin , que l’on fut obligé 
d’abandonner cette route, qui était la meilleure, 
et de se servir de celle de traverse qui va de For- 
ciieitn à Bourg-Eberac, derrière la Rednitz,de 
renforcer les garnisons de Bamberg et de For- 
cheim, de garantir tous les passages de la Ileduil/. , 
pour empêcher ces partisans, que l’on croyait 
être bien plus en force , d’allçr couper lout-à-fait 
notre ligne d’opération de W urlzbourg à Nu- 
remberg. 
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On conçoit bien qu’une armée, obligée délais- 
ser ainsi des garnisons partout où elle passe , s’af- 
faiblit en s'avançant, et s’expose à être battue. 
Ainsi , l’utilité de tels partis est évidente; mais il 
faut qu'ils soient commandés par des gens très 
entreprenants, qui aient un point assuré de re- 
traite; celui que nous venons de citer l’avait sur 
la Bohême et le débouché d’Egra. Pour obtenir le 
but de ces trois premiers genres de partis, on se 
sert ordinairement de cavalerie en nombre pro- 
portionné aux circonstances, à moins qu’on ne 
fasse la guerre dans les Alpes , les Apennins, les 
Pyrénées et autres endroits où les chevaux sont 
embarrassants , et où un homme à pied va plus 
vite qu’un homme à cheval. 

Voici les précautions générales communes à 
toute arme, et dout on se trouvera toujours bien. 

Un parti doit être sans bagages ; les hommes 
doivent même n’avoir rien dans leur sac ou porte- 
manteau , que le rechange le plus nécessaire ; 
mais, en revanche, ils auront du biscuit ou du 
riz, que l’on ne dépensera que quand il serait 
dangereux d’aller demander des vivres dans les 
endroits habités, devant dérober sa marche au- 
tant que faire se pourra. Ce parti doit éviter avec 
soin les villes et gros endroits , et s’il faut absolu- 
ment qu’il y passe , il n’y couchera pas ; il y fera 
prendre ses vivres quand il en aura besoin , se les 
fera conduire dans un endroit indiqué , à l’écart , 
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et ira passer la nuit au coin d’un bois, dans une 
ferme ou un endroit propice et écarté de la route. 
11 devra gagner ce gîte secrètement, et faire de 
petites contre-marches pour que personne des en- 
virons ne puisse en donner des renseignements ; 
il s’arrangera à passer les gros endroits le matin 
et non le soir, afin que la nuit on ne le surprenne 
pas dans ses environs. Dans ce dernier cas, il pro- 
longera la marche assez pour ne faire halle qu’à 
une certaine distance, afin qu’un ennemi qui sur- 
viendrait dans cette ville ue puisse prendre sa 
piste et le surprendre. Si ces précautions eussent 
été observées par le commandant du parti fran- 
çais qui fut eulevé, comme nous venons de dire , 
par le comte de Mier , il aurait évité cet affront 
(car c’en est un grand que d’être surpris); mais 
il s’arrêta dans la première ville qu’il trouva à 
l’entrée de la nuit, après avoir quitté Nuremberg, 
et s’y coucha paisiblement lui et ses gens. Le par- 
tisan autrichien, qui rôdait aux environs, fut 
averti, et vint le prendre, sans que ni lui ni un 
homme de sa troupe aient pu se mettre en défense 
ou monter à cheval. 

On conçoit bien que dans le poste que l’on aura 
choisi pour passer la nuit , il faudra prendre toutes 
les précautions qui sont indiquées pour la sûreté 
des postes détachés. (Voyez le chapitre des postes 
isolés.) Ce poste devra être choisi de manière à 
ce qu’il y ait plusieurs issues et des chemins de 
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tous côtés, et il faudra bien prendre garde de s’al- 
ler mettre dans uu cul-de-sac, comme dans le 
coude d’une rivière, au pied d’une montagne im- 
praticable , où , attaqué par uu côté, on ne pour- 
rait s’échapper par l’autre; car, si le parti peut et 
doit attaquer dans certains cas, il ne doit se dé- 
fendre et recevoir de combats que quand il ne 
peut pas échapper à la vigilance et à la poursuite 
de son ennemi. 11 serait bon d’avoir avec soi des 
soldats déguisés qui, à pied ou sur des chevaux 
de paysans , iraient en avant, éclaireraient les 
roules, et on ferait bien d’en avoir sur toutes les 
avenues. Uu soldat déguisé paraîtra un chasseur 
qui est à l’affût, tandis qu’uu soldat avec son uni- 
forme décèle le gîte. On pourra même avoir avec 
soi et à sa solde des gens du pays; mais il faut eu 
être bien sûr et les bien observer: alors cela vaut 
mieux que de prendre à l’aventure des guides 
dans chaque endroit où l’on passe. Un parti qui 
est à la piste d’un autre, comme dans le second 
cas, cherchera toujours à connaître le but de sa 
marche et à lui aller couper les devants. Alors, 
s’étant lui -même reposé, il l’attaquera sur la liu 
de la journée, dans le moment où les hommes et 
les chevaux , harassés de fatigue, ne pourront ni 
se défendre avec vigueur, ni fuir avec célérité. 
D’ailleurs, outre qu’il lui aura coupé le chemin 
de l’endroit où il se dirige , il cherchera à lui cou- 
per aussi celui de la retraite. Ces attaques doivent 
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être brusques , imprévues , faites par un temps de 
charge au galop, ou si c’est de l’infanterie, par 
une décharge de coups de fusils bieu générale et 
ù bonne portée, et ensuite uue charge vigoureuse 
à l'arme blanche. De telles attaques réussissent 
toujours, même contre un nombre supérieur. Si 
l’on n’est pas assez fort pour tenter une attaque 
de vive force, on tend des embuscades, ou bien 
on cherche à surprendre l’adversaire pendant la 
nuit dans son poste, si on peut parvenir à le dé- 
couvrir: pour peu qu’il se garde mal et que le 
poste soit mal fermé, on est sur de réussir. Dans 
le troisième cas , lorsqu’un parti est envoyé pour 
reconnaître la marche d’une colonne cunemie, 
le principe est toujours de tenir sa marche cachée 
et de se découvrir le moins qu’on peut : c’est pour- 
quoi si du sommet d’une montagne, d’une mai- 
son , d’un clocher, d’un arbre, le chef ou quel- 
qu’un de sa troupe, tandis qu’elle se lient cachée, 
peut découvrir la eolonue ennemie que l’on doit 
reconnaître , et la détailler assez pour pouvoir 
faire des rapports certains , il s’en tiendra là ; 
mais si cela ne se peut pas, que des détachements 
de ilanqucurs et d’éclaireurs lui ôtent les moyens 
de s’approcher assez pour juger s’il y a une force 
considérable ou non ; il faudra qu’il prênne le 
parti vigoureux de les charger avec audace, pour 
pousser jusque dans un endroit d’où il puisse cnl^i 
découvrir le gros de la troupe ennemie,’qui alors 
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ne manquera pas de s’arrêter et de faire des dis- 
positions qui la mettront en évidence. Pour ne 
pas perdre l’avantage de celte charge , l’officier 
commandant le parti , prévoyant le cas où il se- 
rait tué ou pris, communique à ses principaux 
subordonnés le but de son opération, afin qu’en 
cas de malheur ils puissent eux-mêmes aller faire 
le rapport. 

Dans la campagne de l’armée gallo-batave , en 
1801, sur la Reduitz, j'étais en avant deNeukir- 
chen, à trois lieues de Forcheim, avec une divi- 
sion de 4000 hommes ; je faisais face au général 
autrichien Simpchent, qui, beaucoup plus fort que 
moi , résolut de me preudrc de frout et en même 
temps à revers. Il était eu avant de Rotemberg, 
nos avant-postes faisaient face aux siens , sur un 
ruisseau qui coule du village d’Echenaud jusque 
dans la Rednitz,en même temps qu’il préparait 
son attaque de front sur ce point-là ; il fil filer de 
Groffenberg une colonne de 3 à 4000 hommes f 
qui devait venir me couper la retraite en arrière 
deNeukircben.surla route de ce bourg à For- 
cheim. Un piquet de dragons que j’envoyai sur 
ce poiut là m’avertit qu’il avait vu quelques hus- 
sards; s’en étant tenu là, parce que c’était uu pays 
deboiset de montagnes; il s’en revint sans pou- 
voir me dire quelque chose de positif. De suite j’y 
envoyai mon aide de camp, le chef d’escadron 
Ordonneau , avec 120 hommes d’infanterie légère 
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et 25 chevaux. La coloune avait toujours gagné 
du terrain, et il la rencontra à un quart de lieue 
de Neukirchen ; il fit usage de mon précepte, il 
lança sou .parti sur les éclaireurs de la colonne 
ennemie si vigoureusement, qu il les força à ré- 
trograder; qu’elle-mème se croyant attaquée par 
des forces plus considérables, se déploya et fit 
jouer son canon , de manière que non seulement 
je fus au fait de ce que c’était, mais que j’eus le 
temps d’amener là un bataillon et deux pièces 
pour protéger la position que je pris en arrière de 
Neukirchen, position par laquelle je faisais face 
de tout côté, et où je me maintins sans perte jus- 
qu’à la nuit. Je dus donc le salut de celte journée 
à la résolution audacieuse que mon aide-de-camp 
prit d’attaquer le premier, et comme la colonne 
était dans un chemin couvert, il n’aurait pas pu 
la juger, s’il n’eût repoussé ses éclaireurs, et si 
elle ne se fût pas déployée. 

Un parti jeté sur les derrières de l’ennemi, à 
dessein d’embarrasser sa retraite ou de 1 obliger 
à diminuer son disponible pour garnir ses com- 
munications, doit y semer l’épouvante et l’effrot , 
paraître successivement dans différents endroits , 
emporter d’emblée les postes mal gardés , mena- 
cer les mieux pourvus, enlever, brûler les con- 
vois , battre et disperser les escortes , incendier 
les magasins, rançonner les villes auxquelles 
l'ennemi doit protection et sûreté, y présenter les 
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fléaux de la guerre comme les avant-coureurs 
d’une colonne encore plus terrible et plus mena- 
çante, dont il a soin de se dire suivi ; il doit re- 
chercher et persécuter les geus du pays qui lui 
sont attachés. 

Telle est la guerre du partisan , qui a pour but 
de faire une diversion utile, en forçant l’eunemi 
à laisser une chaîne de postes considérables pour 
protéger ses derrières. Mais qn’il est dur de con- 
seiller le mal! qu’il est souvent plus affreux de le 
commettre ! Quelle est l’ame de bronze qui peut 
voir la désolation des populations sans frémir! 
et quel est le jeune officier français dont le cœur 
noble et sensible ne sera pas serré de douleur , en 
/ voyant la terreur et l’épouvante précéder ses pas 
Forcé à un devoir terrible , il éclatera en me- 
naces, mais la tendre et douce humanité retien- 
dra toujours sur ses lèvres l’ordre farouche’ de 
l’exécution militaire , et dût sa commission en 
souffrir, il ne pourra savoir mauvais gré aux gens 
qu’il devra intimider, si la douceur de ses regards 
et le Sourire involontaire de la pitié viennent leur 
offrir quelque espoir contre la dureté des ordres 
qu’il leur signifie. 

Nous autres Français, nous n’aurons jamais le 
mérite de ce genre de guerre , et notre nation a 
peu produit de ces partisans, qui devaient encore 
plus la célébrité de leurs noms à la barbarie de 
leurs exécutions qu’à l’audace de leurs entrepri- 
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ses. Dans les anciennes guerres, les Trenk, les 
Menlzets et leurs soldais étaient sortis du nord 
de la Germanie; dans celles ci, nous avons en- 
core cédé cette palme à nos eunemis. J’en ai cité 
un exemple, et ce n’est pas le seul : ces troupes 
irrégulières du Nord , en sabrant également et 
impitoyablement, et ceux qui combattent et ceux 
qui posent les armes, les employés aux convois et 

le paysan qui les conduit nous ont souvent 

forcés à tripler nos escortes, à faire de longs dé- 
tours, à tenir des garnisons pour garder des hô- # 

pilaux que nous ne pouvions évacuer, pour ue 
pas les exposer à ces excès de barbarie ; et en nous 
forçant ainsi à nous disséminer , ils rendirent nos 
progrès dans leur pays chaque jour plus difficiles t 
et plus dangereux. Un homme sensible ue devra 
jamais les succès à de semblables barbaries! D’ail- 
leurs, l’officier étranger trouvera dans les demi- 
sauvages tirés du voisinage de la Turquie, dans 
ces hommes barbares des régiments de frontière, 
qui n’ont dans le combat qu’une fureur aveugle, 
allumée par l’eau-de-vie dont on les enivre aupa- 
ravant , de dignes exécuteurs de ces atrocités 

C’est en vain qu’on en chercherait dans le vrai 
soldat français: c’est un lion terrible dans le com- 
bat , mais il n’est jamais tigre féroce , et son enne- __ 
mi sans défense est toujours à l’abri de ses coups. 
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CHAPITRE XI. 

Colonnes mobiles, et guerre contre les brigands. 

On a souvent comparé la chasse à la guerre , 
parce que les exercices de l’un sont utiles pour 
l’autre. Je ne voÎ9 pas dans les gueires réglées, 
anciennes ou modernes , en quoi la chasse peut 
être l’image de la guerre , si l’on en excepte celle 
que l’on fait aux brigands, soit épars, soit réunis, 
qui désolent un pays. En effet, la comparaison se 
soutient parfaitement entre les opérations qui se 
feront pour purger une province infestée, et 
celles qui se font pour détruire les bétes fauves et 
dangereuses d’une forêt. 

Les loups carnassiers d’une grande forêt ont- 
ils porté l’effroi et le carnage dans les troupeaux 
des pâturages voisins , ou des bandes de sangliers 
ont-elles ravagé les champs ensemencés d’alen- 
tour et détruit l’espérance du laboureur, les chas- 
seurs du voisinage s’assemblent, et l’on en réunit 
tons les chiens. Le chasseur le plus expérimenté 
fait les dispositions et distribue les j>ostes et les 
emplois. Les adroits tireurs garniront une partie 
de l’enceinte , aux passages et débouchés les pins 
pratiqués par les bêtes que l’on veut détruire , 
tandis que les enfants et la jeunesse, sous la con- 
duite d’un bon piqueur, formant une chaîne dans 
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la partie opposée , appuieront les différentes 
meutes de chiens qui seront lancées de la forêt , 
et par leurs cris et le bruit des armes à feu , ef- 
fraieront l'ennemi, le forceront à quitter ses re- 
paires et à venir se livrer aux coups des chasseurs , 
qui les attendent dans le silence. Mais si un loup 
enragé ou un sanglier furieux, plus irrité qu’af- 
faibli d’une légère blessure , déchire les chieus les 
plus lestes et les plus âpres à sa poursuite , force 
l’enceinte, en faisant reculer le chasseur qui lui 
a lâché son coup d’une main mal assurée, il gagne 
la forêt voisine, où sa férocité fera craindre de 
nouveaux ravages. Le chef de la troupe , honteux 
de.ee premier revers, lui prépare une guerre 
toute nouvelle, où il sera forcé de succombera 
l’opiniâtreté et à la vigueur de la poursuite ; il 
compose une meute des meilleurs chiens; il la 
soutient par une troupe de chasseurs lestes et 
adroits , et la lançant sur les traces de l’animal 
féroce , il le chasse et le relance de forts en forts , 
de repaires en repaires, dans les bois, dans la 
plaine, sur les montagnes, dans les vallées, jus- 
qu’à ce que, éjuiisé de fatigue, l’animal tombe 
sans force sous les coups des chasseurs et sous la 
dent de la meute ardente. Si cependant l’animal 
adroit et leste allait encore se dérober et à la vue 
et à l’pdorat de la meute , s ? il parvenait à la mettre 
en défaut , et que le chasseur incertain , après 
avoir rais ses limiers sur différentes voies » ne 
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puisse retrouver sa piste, il ne doit pas regarder 
sa proie comme échappée ; mais, prenant ce temps 
pour faire reposer les chiens et les gens , il l’em- 
ploira utilement pour faire une nouvelle enceinte, 
il mettra ses limiers en quête, et après avoir re- 
trouvé la trace du fugitif, il fera recommencer la 
poursuite avec des forces nouvelles et un nouveau 
courage. C’est ainsi qu’avec de la persévérance et 
de la méthode, le chasseur parviendra à détruire 
les animaux féroces et malfaisants dont ses do- 
maines étaient infestés, et qu’il méritera la re- 
connaissance et les bénédictions de toute la po- 
pulation d'alentour. C’est dans ce noble exercice 
que les héros du premier Age acquireut leur pre- 
mière rfliommée : c’est le lion de la forêt de Né- 
mée qui commença l’apothéose d’Hercule , et 
sans le sanglier de la forêt de Calydon , les aven- 
tures de Méléagre ne se trouveraient pas trans- 
mises à nos jours sur les marbres antiques de la 
Grèce et de l’Italie. Si de tels honneurs couron- 
nèrent les premiers efforts de ces antiques chas- 
seurs, quelle couronne ne devrait-on pas décer- 
ner an chef de troupe légère, qui^avec une élite 
de soldats lestes et braves, livrera une guerre sans 
relâche aux bandits qui désolent nos provinces, 
et qui parviendra à la délivrer du chef de brigands 
que ses atrocités et quelques succès dans ses en- 
treprises, ont rendu l’effroi des habitants des 
campagnes, la terreur des voyageurs , le fléau du 
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commerce et des communications? C'est de cette 
guerre que la chasse est véritablement l’image , 
et l’art du vieux chasseur servira de modèle à la 
tactique qu’il faudra déployer contre ces bri- 
gands. 

Le brigandage qui se manifeste dans un can- 
ton , dans une province , est la suite et l’effet des 
guerres civiles , des révolutions et du changement 
île domination : ces temps malheureux paralysent 
nécessairement la main vigoureuse qui doit en- 
chaîner le crime dans toute société bien organi- 
sée; non seulement il reste impuni, mais les partis 
l’appellent à leur secours, l’ancienne autorité qui 
réprimait les brigands, les déchaîne - lorsqu'elle 
est forcée de céder le pays à un nouveau pouvoir 
que la victoire ou d’autres chances politiques y 
ont mis à sa place ; c’est dans le pays où elle avait 
le plus à surveiller et à sévir, qu’elle recrute cette 
nouvelle armée; elle donne à une réunion de 
scélérats qu’elle flagellait autrefois, la livrée de 
l’attachement et de la fidélité au prince , la bar- 
rière de l’honneur et l’espoir des récompenses les 
plus honorables ; elle leur ouvre la carrière du vol 
et de l’assassinat. 

Le premier besoin des brigands est de se déro- 
ber aux poursuites : c’est dans un terrain couvert 
et haché, dans les montagnes boisées, dans un 
pays enfin dont l’àprcté , les vallées , les sinuosités 
forment des labyrinthes dont eux seuls connais- 
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seul les détours , qu’ils s’établissent ; c’est de là 
qu’ils infestent les routes voisines, et qu’ils met- 
tent à contribution les villages et les bourgs des 
environs. L'alarme est répandue ; cette bande 
qui ose déjà attaquer jusqu’à de petits convois 
de troupes réglées mérite quelque attention ; il 
faut étouffer le mal dans son principe, et l’on y 
envoie des troupes. Le premier soin du com- 
mandant de ces troupes , à l’exemple du chas- 
seur, est de connaître son terrain, les allées, les 
venues de son ennemi; ses espions, les gens da 
pays que le pillage de ces brigands ou d’autres 
raisons de parti souvent animent le plus contre 
eux, sont ses limiers ; il resserre l’ennemi prfr 
une enceinte ou une ligne de postes bien établis 
et bien surveillants , et formant ensuite plusieurs 
colonnes du surplus de scs troupes, il fait fouil- 
ler dans tous les sens les pays où les brigands se 
tiennent d’babitude, et ne leur donne aucun re- 
lâche, aucun repos qu’il ne les ait battus , dé- 
se jeter dans la chaîne des pos- 
aaude de brigands ainsi disper- 
; détruite ; ou pourra successive- 
ire prendre ou livrer par les paysans 
\es, qui dans le temps de la terreur qu’ils 
ispiraient leur donnaient asile et favorisaient 
leurs rapines en en profitant ; c est surtout aux 
chefs, quanîfms seront connus, qu’il faudra s’at- 
tacher. Ces chefs pris, l’exemple fait un grand 
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effet, et ceux reslauts poursuivis de toutes parts, 
se cachent en retournant à leurs travaux, ou sont 
enlevés chaque jour par les moyens ordinaires 
de répression. Cela ne ressemble pas mal à un 
trac, et c’est par une opération à peu près dans 
ce genre, que lors de ma seconde expédition de 
la Pouille , en 1806, je fis prendre le fameux 
Bodhio,que la cour de Naples en quittant le 
continent avait laissé dans la province de la ha- f 
silicata pour y former des insurrections et y mon- 
ter une guerre de brigands. Cet homme, dans 
son origine simple écrivain dans un tribunal de 
la Calabre , avait commencé sa carrière militaire 
avec le cardinal Ruffo. Le secret de la première 
insurrection de ce prélat avait été de pousser une 
population contre une autre par l’espoir du pil- 
lage, entouré de trois à quatre cents sicaircs seu- 
lement; il n’avait point d’autres forces perma- 
nentes avec lui ; ses troupes se retiraient à me- 
sure qu’elles étaient gorgées de butin, et en rai- 
son de réloignemeut de leur pays les habitants 
qui venaient d’être pillés remplaçaient ceux qui 
les avaient pillés, et changeaient de parti et de 
cocarde ; ils suivaient leurs destructeurs pour 
aller porter plus loin le fléau dont ils venaient 
d’être victimes. Ainsi le premier noyau de bri- 
gands parti de la Calabre ultérieure fut rem- 
placé par ceux de la Calabre cilérieure ; ceux-ci 
parteux que l’on recruta dans la Casilicata et 
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dans la Pouille , et l'incendie parvint ainsi de 
ville eu ville jusque dans la province de Salerne, 
dont les habitants formèrent l’armée qui s’em- 
para de Naples après le départ de l’armée fran- 
çaise que nos revers de l’Ilalie septentrionale 
firent rappeler. Bodhio, distingué d’abord par sa 
férocité , devint bientôt le conseil , le compa- 
gnon de Ruffo, et fut un des principaux person- 
nages de celte armée d’insurrection qui ramena 
le roi Ferdinand à Naples. 

Lors de la seconde invasion, la cour abandon- 
née par les Anglais qui avaient remonté dans 
leurs vaisseaux à l’approche de l’armée fran- 
çaise commandée par le prince Joseph Napo- 
léon, avait, en évacuant Naples, la Pouille, la 
province de Salerne, espéré que son année se 
maintiendrait dans les Calabres; c’est pourquoi 
elle avait pris une ligne sur l'isthme qui sépare 
ces provinces du reste du royaume, la droite ap- 
puyée à Rosetto, sur les bords de l’Adriatique, 
où elle était retranchée, et la gauche au golfe de 
Policaslro. Les principales forces occupaient les 
défilés de Campo Tenèse, route de Naples en 
Calabre. On fondait de grandes espérances sur 
les insurrections générales, et l’ou espérait que 
tandis que nos troupes seraient occupées à forcer 
les troupes de ligne postées avec tant d’avan- 
tages , des essaims d’insiirgés viendraient nous 
prendre à dos , couper nos communications , 
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égorger nos traînards , nos arrière - gardes et nous 
arrêter s’ils ne nous obligeaient pas à la retraite. 
Dans ces vues Rodliio avait été laissé avec quel- 
ques dragons et un certain nombre d’ofiieiers 
dans la Basilicata , dont il était président ou gou- 
verneur pour lever la population de ces monta- 
gnes en niasse, et en diriger les entreprises. La 
position de cette province était favorable à de 
tels projets; de l’intérieur de ces montagnes où 
line infinité île petites villes perchées sur des ma- 
melons et fortifiées par la nature lui présen- 
taient des abris surs et difficiles à forcer, il pou- 
vait verser sur la route de Foggia à Matera , 
sur la corniche où il faut s’engager le long du 
golfe de Tarente pour pénétrer de la Pou i Ile en 
Calabre, ou enfin sur les défilés que présente la 
route de Salerne à Campo Tenèse. Ma mission 
était de soumettre la Pouille et de pousser par 
cette corniche jusques au camp de Roseto que je 
devais forcer pour faire jonction avec le géné- 
ral Régnier, et combiner nos efforts si les Napo- 
litains eussent continué à nous résister. 11 ne me 
convenait guère de laisser Rodhio sur mes der- 
rières; c’est pourquoi en commençant mon ex- 
pédition j’envoyai des agents dans la Basilicata 
pour m’informer de ses démarches et relever le 
parti des Français qui depuis notre première in- 
vasion s’y était conservé. 

Eu débouchant de Bénévent dans la Pouille 
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j’eus soin de porter un petit corps sur Ascoli , 
Melsi et Venosa , où Rodhio s’était tenu pendant 
quelque temps. Cette tête de colonne en imposa 
au reste de la Basilicala, et y attira les partisans 
du roi Ferdinand. Ensuite m’étant rendu à Gra- 
vina et à Matera j’eus sur les projets et les dé- 
marches de Rodhio les renseignements les plus 
exacts. Assuré qu’il n’entraînerait que peu de 
monde à sa suite, et que les villes n’oseraient 
prendre parti pour lui en sentant des forces si 
Voisines, je me contentai de jeter à ses trousses 
deux partis de 40 à 5 o dragons chacun , avec de 
bons limiers, c’est-à-dire avec des gens du pays 
qui ayant déjà pris parti pour nous autrefois 
avaient été vexés et dépouillés par ce Rodhio, 
et nous servaient avec toute l’activité de la ven- 
geance, passion très active chez les Napolitains. 
Pendant ce temps, tout en filant sur Roseto, je 
formai mon enceinte depuis Gravina jusqu’à 
Boca impériale, en laissant des postes à Ma- 
tera , Monte Calioso , Bernalda Pistici , 
Monte Abano , etc. Un de mes partis eut bien- 
tôt rencontré Rôdhio, qui était à Tolve , il n’osa 


tamment le porte-feuille où était sa correspon- 
dance avec la reiue, il fut obligé d’aller se jeter 
dans le poste que j’avais placé à Pestici pour 


y tenif' , fut chasse de poste en poste et relancé 
si vivement qu’après avoir perdu scs équipages , 
son argent , ses chevaux, tous ses papiers , et no- 




suit L’INFANTERIE LÉGÈRE. 29? 
avoir l’air de se rendre lui-même et ne pas être 
pris les armes à la main par un de ces partis de 
dragons sur lequel il n’av ait plus que deux, heures 
d’avance. Envoyé de suite à Naples, il y fut |ugé 
et condamné à mort. 

Cette opération si heureusement terminée ne 
ressemble-t-elle pas à l’esquisse que j’ai tracée du 
trac d’une bête fauve dans un bois. Mais si avec 
plus d’énergie et plus de talent ce Rodhio eût su 
s’attirer plus de partisans; que, semblable au 
sanglier furieux, il eût après quelques coups de 
boutoir traversé mon enceinte pour aller porter 
le trouble dans les autres provinces de la Pouille, 
j’aurais organisé une colonne mobile plus forte 
composée de quelques cavaliers bien montés et 
d’une élite de fantassins braves et bons marcheurs; 
je lui aurais donné pour chef un officier brave, 
actif et intelligent, et je l’aurais attaché à la pour- 
suite de ce Rodhio pour ne l’abandonner que 
quand il aurait été pris on mort, et voici les ins- 
tructions qu’un commandant de colonnes mo- 
biles doit recevoir dans cette circonstance. 

Les précautions générales que nous avons tra- 
cées pour les partis sont applicables sous beau- 
coup de rapports à la colonne mobile ; mais le 
commandant de celle-ci n’ayant pas le même in- 
térêt à cacher sa marche, il la pressera le plus 
qu’il lui sera possible, de manière à tic plus lais- 
ser respirer l’objet de sa poursuite. Il aura avec 
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lui un certain «ombre de gens du pays attachés 
à sa cause pour bien lui indiquer les chemins et 
les détours du terrain, recueillir au passage 
tous les bruits et les renseignements sur la piste 
et les allures du brigand et de sa troupe. A me- 
sure qu’il sera près de le joindre , il fera des mar- 
ches forcées, prenant à peine le temps de dor- 
mir et de manger; c’est alors qu’il faut employer 
le biscuit, que l’on trempe dans du vin, et l’on 
ne prend pas même le temps d’attendre les vivres 
commandés dans les endroits de passage en cas 
qu’ils ne soient pas prêts de suite. Si l’on peut 
cerner le repaire des brigands, il faut toujours le 
faire avant l’attaque pour qu’il s’en échappe peu; 
si cela ne se petit pas, on les chargera brusque- 
ment. Si s’étant jetés dans un château, dans un 
bourg ou tout autre endroit fort dont la popula - 
tion les favoriserait , ils se disposaient à s’y dé- 
fendre , il faut les y attaquer vigoureusement, 
sans leur donner le temps d’augmenter leur dé- 
fense, à moins qu’il ne soit évident que l’on ne 
peut les emporter d’emblée; alors il faut prendre 
une position d’observation, s’y retrancher, et 
envoyer avertir le général de la situation des 
choses. 

On devra , autant que faire se pourra , être mu- 
nis de bonnes haches , même de quelques pétards , 
ou au moins avoir quelqu’un qui les sache faire. 
Lorsque les portes sont terrassées, on y fait une 
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fausse attaque et l’on escalade suc un autre point. 
Les villages voisins vous fourniront des échelles 
et autres moyens d’assaut. La bande battue et dis- 
persée , on pourra se diviser’ et la poursuivre; 
mais le commandant de la colonne s’attachera 
avec sa principale force au chef de brigands le 
plus renommé , et , ne le perdant pas de vue , il le 
suivra avec plus d’acharnement qu’auparavant ; 
car c’est de la tète de cet homme que dépend la 
fin de cette guerre, et en lui donnant le moindre 
relâche , on lui laisse la faculté de réunir de nou- 
velles forces et d’augmenter son noyau. Quand 
malheureusement on a perdu sa piste, il faut s’ar- 
rêter, plutôt que de prendre de fausses directions. 
On repose ses troupes , on met ses limiers en cam- 
pagne, et, dès que l’on a des données sures, on 
se remet en marche. Si l’on peut dans une marche 
de nuit surprendre et tourner les brigands, on a 
fait un coup de maître. 

Les brigauds battus, dispersés, on met leur 
tête à prix, mais on publie une amnistie pour 
ceux qui viendront se rendre et déposer les ar- 
mes ; on renvoie les paysans égarés dans leurs 
villages, en les recommandant à la surveillance 
des autorités ; les chefs et les gens audacieux , 
entreprenants, sont enfermés pour leur vie ou 
envoyés outre-mer, et dans des pays lointains : 
leur présence ne peut qu etre nuisible dans un 
pays où ils ont joué un rôle quelconque. Telle 
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est ordinairement la manière dont se terminent 
ces guerres intestines. Le chef abandonné de tout 
son parti, poursuivi continuellement, relancé de 
gîte en gîte, en proie aux remords, à l’inquié- 
tude, à la défiance de ses propres compagnons 
d’infortune, exténué de besoins, de fatigue, privé 
de sommeil , d’espérance et de consolation , tombe 
entre les mains des soldats qui le poursuivent , ou 
est livré sans défense par le paysan chez qui il 
a cru pouvoir encore obtenir un asyle. 


CHAPITRE XII. 

Eclaireurs et Jlanqueurs. 

s 

Si je commandais une avant-garde, j’en confie- 
rais toujours la tête à un bon régiment de cava- 
lerie légère de 4 à 5oo chevaux , commandé par 
un habile officier; je ferais choisir, parmi les 
voltigeurs de toute ma division , cent petits hom- 
mes, les meilleurs tireurs, les plus lestes et les 
les plus braves. Ils seraient sans sacs, même sans 
gibernes , et y suppléeraient par ces ceintures que 
portent les miquelets , où l’on range vingt ou 
trente cartouches ; ils seraient attachés à ce régi- 
ment pendant toute la campagne. On ferait le 
choix de cent hommes les mieux montés , qui 
pourraient daus l’occasion porter en croupe les 
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petits voltigeurs, et leur petit bagage qui ne con- 
sisterait qu’en une chemise de rechange et une 
paire de souliers; car le corps de ces voltigeurs 
aurait soin de leur remplacer de suite tout ce 
qu’ils useraient. Ces voltigeurs suivraient immé- 
diatement les coureurs et les pelotons d’éclai- 
reurs; ils seraient soutenus par cet escadron d’é- 
lite, qui les porterait même rapidement sur tel 
ou tel point, les jetterait dans tel village, dans un 
bois, ou des broussailles; d’où un feu vif et sur 
incommoderait tellement l’ennemi , qu’il serait 
obligé de gagner le large, et de laisser déboucher 
le régiment. Ces bons petits voltigeurs seraient 
les enfants du régiment. En plaine, ils combat- 
traient entremêlés avec les tirailleurs à cheval , 
comme les fantassins de la cavalerie légère d’A- 
rioviste, et leur donnerait l’avantage du feu; mais 
aussi ils n’eu seraient jamais délaissés ; l’escadron , 
le régiment même serait toujours prêt à faire une 
charge envers et contre tous pour les couvrir, les 
sauver; ils seraient lestes, et quand il faudrait se 
retirer rapidement, ils sauteraient en croupe, sans 
que le chasseur fût obligé de s’arrêter. Honneur 
et gloire au chasseur qui n’aurait pas abandonné 
son tirailleur; mais combien d’ennemis ces adroits 
tirailleurs, certains d’être ainsi soutenus, au- 
raient renversés de cheval. Dans cette occasion , 
le cheval du vaincu appartiendrait, par égale part, 
aux. deux champions. De tels éclaireurs eulre les 
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mains d’un bon officier rendraient de çrands ser- 
vices ; ils précéderaient toujours de loin la co- 
lonne, repousseraient lestement tout ce qui ne 
serait que parti ou petits postes, jnsqu’à une po- 
sition que l’ennemi aurait déjà eu dessein de sou- 
tenir; et là, ils préluderaient avec avantage, en 
attendant que le gros de la troupe fut arrivé, et 
que les dispositions d'attaque fussent faites. 

Le chef de celte petite avant-garde, en prélu- 
dant, aura pu reconnaître l’ennemi et prendre 
les points d’où le général doit venir l’observer , 
afin que bien au fait, il ne perde point de temps. 
Dans la rencontre d’une colonne ennemie qui 
marcherait aussi en avant, les éclaireurs seuls 
pourront l’arrêter , et souvent en la chargeant 
brusquement , la forcer à se déployer assez pour 
qu’on puisse reconnaître si c’est une force consi- 
dérable, et la retarder assez long-temps pour 
être prêt à la bien recevoir, ou même à éviter un 
engagement, si tels étaient les projets et les or- 
dres du général d’avant-garde. Dans les pays cou- 
verts et fourrés, le régiment à cheval qui ouvre 
la marche, doit être soutenu de très près par un 
bon bataillon d’infanterie légère; souvent même, 
lorsque les deux côtés de la route sont impratica- 
bles à la cavalerie, et dans toutes les marches de 
nuit, ce bataillon précédera le gros de la cavale- 
rie, qui n’aura avec les voltigeurs que le piquet 
et les cent chevaux auxquels nous les avons atta* 
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chés spécialement. L’officier commandant le pi- 
quet de coureurs, prendra, en avançant, toutes 
les précautions que nous avons détaillées dans 
l’article des Découvertes. Il ne passera pas un 
chemin , un sentier, sans y envoyer deux ou trois 
coureurs qui pousseront à une demi-lieue, et re- 
viendront joindre la tète de la colonne par un 
crochet. 

Le commandant du gros de la cavalerie , en 
fera autant en passant devant les aboutissants. Ces 
précautions, jointes aux petites colonnes de llan- 
queurs dont nous allons parler, garantiront par- 
faitement les flancs de toutes surprises et attaques 
imprévues. jLu premier coup de fusil de la part 
des coureurs, on fait halte , et l’on envoie un pi- 
quet qui s’assure de la cause de ces coups de 
fusils. En se présentant devant un village , un 
bourg, une ville, les coureurs et les éclaireurs 
s’arrêtent en attendant que le fort de la colonne 
soit en mesure de les soutenir, s’ils étaient repous- 
sés. Pendant ce temps-là, on envoie deux ou trois 
hommes intelligents, jusqu’au centre, et suc- 
cessivement de l’autre côté de l’endroit, d’autres 
coureurs en font rapidement le tour , et sur leur t 
rapport on se décide à entrer. Alors le piquet de 
coureurs, les voltigeurs , pénètrent dans l’inté- 
rieur, en marchant cependant avec précaution et 
par échelons. On détache, en entrant , des hom- 
mes à pied dans les rues de côté à droite et à 
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gauche, ils viennent rejoindre la colonne à sa 
sortie. Si l’on aperçoit quelques grandes maisons 
fermées, et que par la proximité de l'ennemi, ou 
d’autres indices, on puisse soupçonner qu'il y ait 
quelques hommes cachés, on la fait ouvrir et ou 
la fouille. On en fera autant de tout lieu dont on 
aura le même soupçon ; c’est à la prudence et à la 
fermeté de l’officier qui commande les éclaireurs 
qu’il faut s’en rapporter; car il ne doit pas laisser 
une embuscade derrière lui , et eu même temps il 
faut qu’il veille à ce que de telles mesures ne 
soient point un prétexte de pillage: c’est pourquoi 
il ne doit fouiller les maisons des particuliers 
qu’autanl qu’il aurait de forts soupçons qu’on y 
ait recèle des ennemis. 11 laissera à tous les pas- 
sages étroits, ou autres postes qui lui paraîtront 
importants à tenir, quelques hommes de garde, 
qui le rejoindront aussitôt qu’ils verront le gros 
de la colonne entrer. Les coureurs et tous les 
éclaireurs ayant dépassé le bourg ou la petite 
ville, se mettront en bataille dans la position la 
plus favorable à en défendre l’approche , et on 
enverra aussitôt reconnaître tous les chemins, et 
l’on ne se portera en avant que lorsque l’on aura 
vu déboucher la colonne sur la même place. Si 
l’on doit rafraîchir, on établira des vedettes et 
même de petits postes sur tous ces aboutissants. 

• Comme toutes ces opérations exigent du temps , 
les éclaireurs prendront toujours l’avance sur la 
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colonne : car il vaut mieux qu’ils l'attendent que 
de la retarder. Le commandant des éclaireurs de- 
vra toujours avoir de bous guides et une très bonne 
carte topographique, qu’il recflfiera lui- meme 
s’il le faut. Ou ne doit pas craindre de lui donner 
les instructions les plus détaillées sur le but de 
la marche, et les renseignements les plus étendus 
sur le pays qu’il doit parcourir. 

Je pense que. l’on aura bien entendu que. les 
coureurs dont je parle , sont eux-mêmes les éclai- 
reurs du corps d’éclaireurs; ils doivent être dis- 
posés en avant de la colonne en marche , comme 
les vedettes et les petits postes de brigadiers, qui 
les soutiennent, sont en avant d’une grand’garde 
de cavalerie. C’est ce que j’ai déjà dit en parlaut 
des découvertes. J’y renvoie le lecteur. En géné- 
ral , la marche des découvertes, des reconnais- 
sances , des postes et des avant-gardes , a toujours 
lieu avec les mêmes précaulious militaires. 

Des Flanqueurs. 

Je ne parle pas ici de ces gros corps composés 
souvent de 5 à G.ooo hommes, que l’on jette sur le 
flanc d’une armée à cinq ou six lieues mur la pro- 
téger, ou donner de l’inquiétude à l’ennemi; ceci 
est une opération de général d’armée qui tient à 
la grand’guerre. Nous ne voulons que faire con- 
naître ces petits détachements qu’une colonne en 
marche jette à une demi-lieue sur un de ses flancs, 
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pour marcher parallèlement et fouiller tous les 
endroits qui pour raient receler des troupes, et la 
préserver de toute embuscade. Ces petites colon- 
nes sont plus ou moins fortes, suivant la force de 
la colonne principale et sa marche; si elle fait 
une marche de flanc, elle devra être plus nom- 
breuse que pour une marche de front. 

La marche de liane est celle dans laquelle ou 
côtoie la ligne de l’ennemi, ou une de ses colounes 
qui est elle-même en marche. Celle de front, est 
celle par laquelle la direction que l’on tient est à 
peu près perpendiculaire à la ligne de l’ennemi, 
ou quand on suit la même direction que sa co- 
lonne en retraite. Dans une marche générale de 
l’armée, les colonnes du corps de bataille mar- 
chant parallèlement, se flanquent toutes mutuel- 
lement, et elles n’ont besoin que de quelques pa- 
trouilles pour communiquer de l’une à l'autre, et 
fouiller les endroits intermédiaires. Cependant la 
colonne qui tiendra la droite de l’armée, aura une 
colonne de (lanqueurs sur sa droite; celle de gau- 
che de même sur sa gauche, pour se préserver 
des embuscades des postes et des marches impré- 
vues que l’ennemi pourrait faire sur chaque flanc. 
La colonne d’avant-garde, précédant d’ordinaire 
le corps de bataille d’une demi-journée, ou d’une 
journée entière , fera bien d’avoir deux petites 
colonnes de flanqneurs à sa droite et à sa gauche. 
Dans un pays découvert, il suffira d’y avoir uu 
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piquet de cavalerie, qui poussera le plus loin pos- 
sible, en se tenant toujours euarrière de la colonne. 
Dans un pays couvert ou fourré, on y joiudra uue 
ou deux compagnies d’infanterie légère. 

Si la colonne faisait une marche de flanc, elle 
n’aurait des colonnes de flanqueurs que du côté 
de l’ennemi ; elle serait alors plus forte et compo- 
sée comme celle des éclaireurs, qui alors doit 
être dimiuuée. Tout se fait en raison de la posi- 
tion de l’ennemi. Les coureurs d’une colonne de 
flanqueurs la côtoient, comme celle-ci côtoie la 
colonne principale; mais outre cela on en a en- 
core en avant sur la route ou dans la direction 
que l’on tient. Les coureurs poussent des pointes 
sur tous les chemins qu’ils voient aboutir sur les 
fl and, et ne les abandonnent qu’après s’être as- 
suré, tant par le rapport des paysans qu’ils auront 
interrogés, que par le chemin qu’ils auront fait , 
que l’ennemi ne marche pas de ce côté. 

Une colonne de flanqueurs qui rencontre un 
village, un bois ou un autre endroit qu’il importe 
de fouiller, prend les mêmes précautious que cel- 
les que nous avons indiquées pour les éclaireurs 
qui précèdent la marche ; mais elle se met en 
bataille intermédiairement entre l’endroit que 
l’on fouille et la colonne ; elle se gardera bien de 
passer au-delà , et de mettre ce village entre elle 
et la colonne principale, car elle pourrait en être 
coupée par des ennemis qui y seraient cachés. 
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Enfin, daus les endroits très couverts, où elle ne 
pourrait être aperçue de la colonne principale, 
on communiquera avec elle par des coureurs, et 
elle ne s’éloignera jamais assez pour qu’elle ne 
puisse se retirer sans risque, en combattaut toute- 
fois: car dès que l’ennemi parait de ce côté, elle 
devient avant-garde; et si elle ne rencontre que 
des postes, ou de petites forces, elle les repousse 
facilement, et la colonne principale ne s’arrête 
que pour ne pas laisser les ilanqucurs en arrière, 
et n’avoir pas son liane découvert. 

Les patrouilles , les découvertes , les reconnais- 
sances, les partis, les éclaireurs, les fianqueurs , 
sont du ressort des troupes légères à pied et à 
cheval. Toutes ces opérations, quoique différen- 
tes et ajant des buts particuliers , tendent au 
même but général, qui est la sûreté, la tranquil- 
lité de l’armée cl la certitude de ses opérations ; 
elles ont beaucoup de procédés et de précautions 
communes; l’officier de troupes légères doit les 
avoir bien méditées toutes. On ne peut lui donuer 
là-dessus que des instructions géuérales; mais 
c’est à son expérience et à son intelligence à les 
appliquer aux différentes circonstances où il se 
trouve. 


SUR L’INFANTERIE LÉGÈRE. 


309 


» 

CHAPITRE XIII. 

De V espionnage. ■ 

' . . * * 

II y a beaucoup de talent à faire l'espionnage ; 
souvent il ne peut être bien fait que par le géné- 
ral en chef lui-même, ou par uu officier-général 
très instruit, qui s’en occupe essentiellement. Un 
espion vient vous rapporter que telle ou telle 
troupe fait un mouvement; que tel corps est ar- 
rivé ou parti. Ce ne sont que des indices, il faut 
deviner le reste: pour cela il faut bien connaître 
la guerre, avoir bien étudié le caractère de l’en- 
nemi, juger de ce que vous feriez vous-même, 
pour voir ce qu’il fera : enfin, rapprocher tous les 
rapports des avant-postes, des découvertes et des 
partis, les dépositions des déserteurs et des es- 
pions, les confronter pour démêler la vérité de la 
situation et des projets de l’adversaire. Ce talent 
était surtout celui de Desaix. Ce général avait 
beaucoup lu, et il avait très bien retenu tout ce 
qui avait rapport à la guerre. II avait vu, je ne 
sais daus quel journal , que dans la guerre de 1780, 
un certain politique était parvenu à connaître les 
mouvements maritimes de toutes les nations, par- 
ticulièrement de l’Angleterre , par un moyen as- 
sez singulier. Cet homme s’était procuré, en temps 
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de paix, un état de la marine anglaise, et avait 
sur une très grande table fait figurer géographi- 
quement tous les ports counus, et les mers les 
plus battues par les différentes Hottes. Cela fait, 
il avait autant de petites plaques qu’il y avait de 
vaisseaux, frégates et autres bâtiments , le nom 
de ces vaisseaux , celui du capitaine étaient ins- 
crits sur ces plaques. 11 les plaça d’abord au com- 
mencement de la guerre dans chaque port où ils 
étaient pendant la paix; puis il les en faisait sor- 
tir successivement, soit en escadre, soit séparé- 
ment, pour les mettre à telle ou telle croisière, 
sur la direction de telle expédition, dans un autre 
port national, ou allié, suivant qu’il recevait l’a- 
vis de leurs mouvements par les nouvelles publi- 
ques, ou par celles qu’il se procurait au moyen 
de ses correspondances particulières. On sent 
qu’avec un tel canevas, cet homme avait vrai- 
ment beaucoup d’avance surles autres politiques, 
et qu’il devait gagner tous les paris dans les dis- 
cussions qui s’engageaient surles mouvements ou 
les entreprises des flottes. Desaix, à son exemple, 
s'était procuré un tableau exact de l’armée autri- 
chienne, avec l’indication de chaque régiment, 
chaque bataillon , et même leur uniforme. 11 les 
avait classés par armée, et ensuite, petit à petit , il 
était parvenu à connaître la composition , la dis- 
tribution, et l’ordre de bataille ordinaii'e des divi- 
sions de l’armée que uous avions devant nous. 11 
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avait les noms des lieutenants-généraux , des ma- 
jors-généraux, des colonels, et des notes sur cha- 
cun d’eux, de manière à juger de leur capacité 
par leurs services et leurs emplois précédents. 
Tout cela était bien en ordre dans un tableau 
qu’il avait imaginé, et dont je regrette de n’avoir 
pas retenu le modèle. Ce tableau aiusi tracé, ar- 
rivait-il un déserteur à son quartier général , mal- 
gré la stupidité de la plupart des soldats tirés du 
nord, et l’ignorance de ces déserteurs sur la com- 
position de leur armée, on connaissait souvent à 
la seule vue de l’unifonne qu’il s’y était fait un 
mouvement important ; et voici comme cela se 
pratiquait, les interrogations et les raisonnements 
qui se faisaient : « De quel régiment? — Tel régi- 
ment. » Ce régiment u’est pas dans le tableau de 
ceux qui sont devant nous; donc il est arrivé du 
renfort. «Depuis quel temps êtes-vous arrivé? — 
Depuis tant de jours. — Quel autre régiment avez- 
vous vu, ou aperçu? Quelle troupe de cavalerie 
vous accompagnait dans votre marche ?» Des ré- 
ponses et des renseignements que l'on en pouvait 
tirer , on concluait que telle division , arrivant de 
tel autre corps d’armée, ou de telle garnison, 
venait de renfoncer celui que l’on avait dcvaut 
soi , et que l’ennemi avait tel ou tel projet. 

Le général Desaix connaissait aussi non seule- 
ment les troupes que nous avions dcvaut nous, 
mais celles qui étaient devaal nos autres armées. 
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11 calculait les mouvements principaux, la force 
des détachements qui se faisaient d’une armée 
à une autre , le nom et l'uniforme des régi- 
ments qui les composaient, les noms des géné- 
raux qui les commandaient. 11 était nu fait des 
passions, des rivalités, des jalousies qui agitaient 
le camp ennemi , et je l’ai vil si bieu instruit que 
quand le prince Charles, après le siège de Kehl, 
passait des bords du Rhin en Italie, il connaissait 
presque aussi bien la force et la composition des 
renforts menés par ce prince, que lui-même; il 
eu aurait fait volontiers un état de situation. IJ 
savait donc aussi quelles troupes étaient restées 
sur le Rhin , et nous étaient opposées. Et comme 
il devait concourir au passage du Rhin , qui fut 
ouvert par ma division au début de la campaguc 
de l’an 5, près de Dorsheim, au-dessous de Kehl , 
il me détailla les régiments que j’aurais à combat- 
tre, leurs cantonnements, leurs postes de la ma- 
nière la plus précise, et nous rencontrâmes effec- 
tivement tout ce qu’il avait annoncé. 

Maintenant je vais parler de l’espionnage de 
détail. Ainsi le commandant des avant-postes 
pourra faire eu petit ce que le général Desaix 
faisait en grand. Comme il n’aura pas besoin 
d’obtenir un résultat si général, il ne commen- 
cera pas sur un canevas si étendu ; il fera ce que 
j’ai coutume de faire moi-même sur un petit car- 
net portatif et uniquement destiné à cet usage; 
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il rheltra en écrit tout ce qui parviendra à sa 
connaissance au sujet de l’ennemi , d’abord quels 
régiments, quelles armes et quels uniformes 
sont en avant-poste devant lui, leur nombre, 
par qui ils sont commandés , où est leur premier 
bivouac, les cautouuements , les réserves, le 
nom du colonel et des généraux qui les com- 
mandent, les découvertes , les interrogatoires des 
déserteurs , des prisouuiers , des voyageurs ; les 
espions locaux lui procureront petit à petit tous 
ces détails, avec confusion à la vérité, et souvent 
meme d’une manière contradictoire; mais avec 
de la réflexion , et en comparant avec intelli- 
gence toutes les notes qu’il aura recueillies, il 
parviendra h débrouiller la vérité, et non seule- 
ment à se former le tableau du corps qui lui est 
opposé, niais comme il n’aura pas toujours les 
mêmes troupes devant lui, il finira par connaître 
l'organisation de toute l’armée ennemie. 

J’appelle espions locaux , les hommes que l’ou 
envoie d’un avant-poste dans un autre ; c’est un 
paysan de l’endroit ou des environsqui , au moyen 
de ses connaissances , de ses parents et de ses 
amis, se glisse dans le terrain occupé par l’enne- 
mi, y recueille ce qu’on lui rapporte, ce qu’il 
peut voir, et revient ensuite dire ce qu’il sait et 
quelquefois ce qu’il ne sait pas. Ces rapports ne 
sont jamais justes qu’en substance; car pour les 
détails il faut pouvoir les vérifier. Le petit re- 
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cueil que nous proposons donnera la clé de leurs 
rapports , et les fera apprécier. Les moyens pé- 
cuniaires mis à la disposition d’un chef d’avant- 
poste ue lui permettront guère d’employer d’au- 
tres espions. Si dans les troupes qu’il commande 
il trouve un soldat qui soit du pays , il le mettra 
en campagne déguisé, et pour cela il se servira 
des passeports qui lui tomberont entre les mains , 
et dont le signalement pourra convenir à son 
homme ; ce soldat pourra se glisser dans les en- 
droits écartés et isolés en arrière de l’ennemi ; il 
enverra de là des gens dans les cantonnements 
ennemis sous prétexte d’y porter des denrées au 
marché; il interrogera ceux qui en reviendront, 
afin de pouvoir en rapporter les forces et les prin- 
cipales dispositions. Pour examiner les avant- 
postes, il pourra faire connaissance avec des ber- 
gers ou des laboureurs qui travailleraient aux 
environs, se mettre de leur compagnie et parta- 
ger leurs travaux pour pouvoir approcher avec 
plus de sécurité. Je l’ai éprouvé souvent ; de tels 
espions sont vraiment précieux , d’abord on est 
sur de leur fidélité, et puis les notions militaires 
qu’ils ont les rendent plus propres à remarquer 
ce dont il convient d’ètre instruit, et leurs rap- 
ports sont toujours plus exacts. 

L’affection ou la haine des habitants influent 
pour beaucoup dans l’espionnage. Un chef 
d’avant-postes qui fait observer une bonne dis- 
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cipline à ses troupes, qui Iraile doucement les 
habitants .qui s’applique à rendre le fardeau de 
la guerre le plus tolérable possible , qui sait cap- 
ter enfin la confiance et l’estime des principaux 
de l’endroit, en recueillera des renseignements 
exacts et souvent des avis de la plus haute im- 
portance, et par contre-coup l’ennemi n’en re- 
cevra pas aussi facilement si l’on redoute plus 
que l’on ne desire sa présence, et si nos troupes y 
sont préférées. 

Dans chaque pays nouveau où l’on entre, la 
nation a ses partisans et ses ennemis; c’est au 
chef à augmenter les premiers et à diminuer les 
seconds. Quelque j etit que soit uu village, quel- 
que ennemie que la population y soit des troupes 
qui l’occupent , avec de bons procédés on saura 
s’y faire des amis, et c’est par eux que l’on nouera 
les fils d’un bon espionnage local qui vous four- 
niront les agents, les enverront dans les maisons 
de leurs amis, de leurs correspondants de l’autre 
côté des avant-|>ostes ennemis; ils y seront non 
seulement cachés, mais encore instruits des cir- 
constauces les plus secrètes Pour bien faire l’es- 
pionnage il ne s’agit pas de jeter l’argent à tort et 
à travers , il faut des soins , de la suite, de l’appli- 
cation et de l’expérience militaire. C’est un des 
grands talents de celui qui commande, particu- 
lièrement dans les avant-postes, et ce talent a 
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souvent commencé la réputation, la fortune des 

plus grands généraux. 

CHAPITRE XI Y. 

Du choix , de la défense et du service des 
postes d'infanterie légère . 

Les avant - postes doivent couvrir l’armée ; 
couvrir une armée c’est non seulement empê- 
i cher qu’on ne marche à elle sans qu’elle ne soit 
avertie , et qu’elle ne puisse faire ses disposi- 
tions ; c’est aussi masquer autant qu’on le peut 
la vue des positions qu’elle tient. Les avant- 
postes occupent donc les défilés qui conduisent 
aux positions de la principale ligne. Les défilés 
sont des villages, des mamelons boisés qui ne 
peuvent être traversés que par de certains pas- 
sages étroits et tortueux, ou enfin des ruisseaux 
ou des marais dont les rives sont boisées et cou- 
vertes. La cavalerie a peu d’avantage dans ces 
lieux; ils doivent être occupés en majorité par 
l’infanterie légère. Le commandant d’un batail- 
lon ou deux d’infanterie légère à qui on don- 
nera l’ordre d’occuper un village ne prendra po- 
sition en avant qu’autant qu’il y trouvera une 
place propice, d’où il pourra soutenir et recevoir 
scs grand’gardes qu’il aura poussées en avant , 
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comme nous l’avons dit au chapitre des grancC 
Gardes, d’où il pourra défendre avec avantage 
le principal débouché, et d’où il pourra faire sa 
retraite avec le plus de facilité sur le corps qu’il 
couvre, en disputant 'toujours le terrain; enfin 
il faudra qu’il y soit à couvert par un ruisseau, 
des haies ou une digue, et qu’il lui soit aisé de s’y 
retrancher, «le manière à ce que la cavalerie ne 
puisse pas arriver sur sou bivouac par un temps 
de charge. Après ces premières considérations 
il lâchera d’avoir un endroit saiu à portée de 
l’eau et du bois. Si en avant du village il ne trouve 
pas de position, il en cherchera en arrière ; alors 
il tiendra à l’entrée de ce village de bous pi- 
quets, de bonnes barrières; et s’il faut empêcher 
que l’ennemi ne s’en empare , il prendra sa posi- 
tion telle qu’il puisse de là le charger vigoureu- 
sement en liane et de front quanti il voudra y pé- 
nétrer. S’il ne bivouaque pas, il cherchera à pla- 
cer sa troupe très rassemblée dans les églises , les 
grandes maisons et les châteaux; mais avant de 
la séparer il donnera un signe de ralliement, 
comme trois coups de baguettes ou un roulement 
( s’il ne veut pas faire battre la générale). Il for- 
mera sa troupe en bataille dans l’endroit où il 
craindra le moins une attaque ou une sur- 
prise; c’est toujours là qu’il devra rassembler sa 
troupe dans toutes les alertes; il fera de ce lieu 
sa pl&ce d’armes pour le rendre plus familier aux 
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troupes, et il y liendia toujours un corps de 

garde , à moins que les logements des troupes 

n’en soient très voisins. 

Un chef d’infanterie légère chargé de tenir un 
•village fera bien, surtout pendant les nuits plu- 
vieuses et pendant l’hiver, de mettre ses gens à 
couvert toutes les fois qu’il trouvera des églises 
ou d’autres édifices à portée des places de ba- 
taille. 11 disposera ensuite ses grand’gardes et 
scs piquets de manière à être averti à temps de 
l’arrivée de l’ennemi pour être en état de le rece- 
voir. Il est bien sur de mieux combattre avec des 
soldats qui ayant bien reposé auront le corps dis- 
pos, lesarmes et les munitions en état, qu’avec 
une troupe qui ayant passé la nuit au bivouac par 
une pluie battante serait accablée de sommeil , 
mouillée jusqu'aux os, sans pouvoir se servir de 
ses munitions que la giberne n’anra pu garantir 
de l’humidité. Au demeurant une troupe est 
aussi vite surprise au bivouac si elle n’est pas bien 
gardée que dans un endroit fermé. 

L’art d’un chef d’avant -posté est de bien se 
couvrir et de bien se garder, non pas en niulti- 
pliaut ses grand’gardes et ses postes avancés, 
mais en les disposant avec intelligence et les fai- 
sant bien servir. 

J’ai donné des instructions et des règles pour 
les grand’gardes ; que lui et ses officiers eu soient 
déjà pénétrés , et qu’ils en appliquent ici leâ pré- 
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ceptes. Eu arrivant à la positiou il se portera en 
avant avec ses éclaireurs qui ue l’auront pas dé- 
passé sans prendre les précautions iudiquées dans 
mon article sur les éclaireurs ; il parcourt rapi- 
dement les environs, et poussant tout à fait au- 
delà des eudroils couverts dans la plaine, sur un 
monticule, d’un coup-d’œil il juge sou terrain, 
embrasse le cercle qu’il doit garder, et distribue 
en conséquence ses postes avancés, son poste de 
capitaine tenant le principal débouché, ses postes 
d’officiers et autres les issues latérales. La cava- 
lerie légère qui sera de brigade avec l’infanterie 
placera ses grand’gardes en avant des siennes 
dans les lieux d’où elle pourra découvrir ; mais 
elle devra être soutenue, afin de pouvoir se re- 
plier sur les postes d’infanterie en toute sûreté. 
Ce service des deux armes doit être bien com- 
biné et avoir beaucoup d’ensemble ; c’est pour- 
quoi il y aura toujours un commandant supérieur 
pour l’une et l’autre arme. Ce n’est qu'a près avoir 
placé ses grand’gardes et réglé tout le service 
de sûreté et surveillance,que le commandant son- 
gera à établir sa troupe qui pendant ces disposi- 
tions sera restée en bataille; mais soit qu’elle 
bivouaque en avaut ou en arrière, soit qu’elle se 
loge dans des bâtiments, la cavalerie ne devru dé- 
brider et se reposer que sous la protection de l’in- 
fanterie. 

La cavalerie ne pouvant trouver facilement des 
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endroits assez vastes pour être à couvert sans être 
séparée, et ne pouvant aussi y avoir des débou- 
chés faciles pour se porter rapidement en ba- 
taille , on ne la disperse dans les écuries que lors- 
que l’ennemi est à une certaine distauce, et que 
l’on est assuré que les grand’gardes et autres 
obstacles qui lui sont opposés l’arrêteront et don- 
neront le temps de sortir les chevaux et de mon- 
ter à cheval. 

Quand un corps d’avant-postes arrive dans un 
endroit, et doit en repartir sous peu, toutes les 
troupes ont coutume de bivouaquer, il moins de 
la rencontre favorable d’un vaste édifice sur le 
point de défense : mais s'il doit s’y arrêter, que la 
saison soit froide et pluvieuse , la conservation de 
l’homme et des chevaux, de l’équipement et des 
munitions exige qu’on le fasse mettre à couvert ; 
c’est alors qu’on retranche le village. Ici nous en- 
trons dans une matière enseignée avec détail 
par tous les ouvrages élémentaires. Gaudi et le 
Guide de V officier en campagne surtout ne lais- 
sent rien à désirer à cet égard. J’y renvoie ceux 
qui auront le temps et les moyens de donner quel- 
que perfection à leurs ouvrages. En attendant on 
fera le plus pressé, qui est de barricader toutes 
les issues, de placer les canons au-dehors sur l’a- 
venue principale, d’abattre les arbres qui en mas- 
quent la portée, de former une batterie à barbette 
(car point de canons en campagne, avec enibra- 
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sure); enfin, de créneler les maisons qui défen- 
dent les routes, les issues, les ponts et autres points 
intéressants. Les murailles Crénelées, pour peu 
qu’elles soient épaisses, sont d’une très bonne 
tenue; nous les négligeons trop ordinairement, 
tandis que les Turcs y soutiennent des sièges. 11 
faut que les boulets des pièces de campagne soient 
tirés bien proches et bien multipliés pour percer 
et renverser une bonne maçonnerie. Les villages 
et les bourgs offrent souvent dcsédificesantiques 
d’une défense admirable quand on veut s’en ser- 
vir et les utiliser, dans lesquels les troupes ne 
craignent ni les boulets, ni les obus de campa- 
gne, ui l’incendie, ni l’escalade, et pourraient, 
si elles étaient pourvues de vivres , soutenir un 
siège. 

Combien de troupes surprises et tournées dans 
des villages se laissent égorger sans défense ou se 
rendent lâchement, qui, si elles étaient réunies 
par un chef vigoureux dans un château , une 
église ou un édifice de ce geurc préparé déjà 
d’avance par une prévoyance active, se défen- 
draient avec honneur, contribueraient à la re- 
prise du village, ou, au bout du compte, lors de 
la retraite définitive de l’armée , obtiendraient tou- 
jours une capitulation que l’on ne refuse jamais 
aux gens de cœur décidés à vendre chèrement 
leur vie. La belle défense du général Guy eux dans 
cette grande maison de Salo est un exemple de 
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l’appui que les grands édifices donnent à un 
homme de cœur. Ce général faisait partie de la 
division du général Sorrel lorsqu’elle fut surprise 
à Salo par une divisiou de quiuze mille Autri- 
chiens, qui , dans la campagne de l'an 4 en Ita- 
lie, quelques jours avant la bataille de Casli* 
glione, descendait sur la rive droite du lac de 
Garde pour s’emparer de Brescia. Salo , situé 
dans un golfe du lac de Garde couronné par 
une chaîne de coteaux toujours verts, offre, de 
quelque côté que l’on y arrive, une des vues les 
plus pittoresques et les plus agréables du monde; 
c’est un poste de guerre intéressant, parce que 
plusieurs routes y aboutissent , et qu’il est un des 
meilleurs ports du lac ; il était précieux dans, ce 
moment à Bonaparte , qui assiégeait Mautoue. 
Le général Guyeux , abandonné avec six cents 
hommes à l’extrémité du faubourg du côté du 
Tirol, s’enferma daus une espèce de château de 
plaisance appartenant à la famille Martinengo, 
situé sur la route et baigné par les eaux du lac. 
Ce bataillon y était saus doute déjà logé, quoique 
ce poste ne paraisse pas tenable au premier coup- 
d’œil, et qu’il soit dominé à portée de pistolet 
par les coteaux voisins; il n’en prit pas moins la 
résolution de se défendre. A l’approche de l’en- 
nemi il se barricade de tous côtés , distribue ses 
troupes avec ordre et intelligence , garnit les 
mansardes et les croisées, crenèlc les murailles. 
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anime les soldats et se dispose à se battre avec vi- 
gueur; il est sans pain, il n’a d’autres munitions 
que celle des gibernes ; il est sommé, menacé, en- 
touré par des troupes qui couronnent les hau- 
teurs et par des batques canonnières qui tirent 
du côté du lac ; il n’en est que plus opiniâtre dans 
sa résolution ; il repousse également et les propo- 
sitions et les menaces, les attaques et les assauts, 
et soutenu par son seul courage , il se défend pen- 
dant plus de quarante-huit heures, jusqu’à ce 
que son général de division qui y fut renvoyé 
eût pu reprendre Salo et le délivrer. J’ai vu moi- 
mème cette maison, et j’ai été étonné du peu d’ef- 
fet que les boulets tirés des barques canonnières 
qui étaient sur le lac firent sur les murailles { à 
peine furent-elles percées en un ou deux en- 
droits. Si ces édifices sont souvent utiles à une 
troupe déjà considérable et liée avec l’armée, ils 
le seront encore davantage aux détachements iso- 
lés de cent hommes et au-dessous que l’on en- 
voie souvent très loin pour maintenir une com- 
munication, occuper un passage, contenir des 
paxpns ou assurer des livraisons de denrées. 

Nous nous réservons de donner des détails sur 
les devoirs des chefs de ces postes détachés dans 
un chapitre séparé, et nous en revenons à ceux 
d’un commandant d’un grand avant poste. Il «est 
la sentinelle avancée de l’armée; son général, en 
lui assignant un poste , choisit ce poste tel que 
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l’ennemi ne puisse pas venir à lui avec une co- 
lonne considérable sans y passer, et par consé- 
quent sans culbuter les troupes qui l’occupent ; 
il reçoit l’instruction de s’y maintenir jusqu’à ce 
qu’on vienne à son secours, ou qu’on lui donne 
l’ordre de se replier; il est à une lieue et souvent 
plus en avant de la division ; il faut qu’il sou- 
tienne deux, ou trois heures de combat pour re- 
cevoir réponse de l’avis qu’il a fait donner de la 
marche de l’ennemi. S’il est bien gardé , qu’il ait 
le coup-d’œil exercé, qu’il sache distinguer une 
attaque réelle d’une insulte de poste ou d’une es- 
carmouche , il aura toujours du temps de reste. 
Les dispositions qu’il fera sur l’étendue de sou 
front* pour l’établissement de ses grand’gardes , 
postes avancés et le service des patrouilles ne 
sont pas les seules à faire pour être bien gardé, il 
faudra qu’il s’éclaire sur les flancs en communi- 
quant fréquemment , et surtout dans les heures 
dangereuses , avec les autres postes qui y seront. 

Pour jeter plus de clarté et de méthode sur 
cette matière, nous allons en faire une applica- 
tion sur un pays, et je prends le premier qui se 
présente à moi (i); c’est le village de Casteîne- 
dolo, qui est sur la roule de Brescia à Monte Chiaro 
eu Italie. La vaste plaine qui se trouve en avant 


(i) L'auteur commandait , lorsqu’il composa ce chapitre, une 
division de grenadiers cantonnée à Brescia et aux environs. 
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de ce dernier endroit étant destinée à un camp 
d’instruction et de manoeuvres, quelques-uns des 
jeunes officiers pour qui j’écris pourront peut- 
être quelquefois faire sur le terrain l’application 
du précepte donné sur la carte.... ( Voyez la 
planche^ 0 . i.) Je supposerai donc une division 
de huit à dix mille hommes qui doit se diriger 
de Brescia sur Mantoue par la route de Monte* 
Chiaro ; elle campe en avant de Brescia à che- 
val sur la route (N°. i ), ayant sa gauche à celle 
de Lonato, un peu en arrière de Ste. -Euphémie. 
L’ennemi a pris position eu arrière de Moute- 
Chiaro. Le village Calcinalo et Chiesa , les rigoles , 
les vignes qui sont en avant de ces bourgs sont 
garuies de son infanterie légère , et scs grand’- 
gardes de cavalerie occupent la plaine en avant. 
Le camp français, après avoir détaché quelques 
compagnies de voltigeurs avec une cinquantaine 
de chevaux à Rezato ( N°. 2 ) , en avant de Ste.- 
Euphémic pour garder la gauche autant sur sa 
droite à Bongo , Solollo (N°. 3), postera une 
petite avant-garde composée d’environ mille 
hommes d’infanterie légère et de quatre cents 
chevaux sur son centre jusqu’à Castelnedolo, vil- 
lage situé sur une émiuence, dont les environs 
depuis Brescia jusqu'à la plaiue sont couverts et 
coupés de petites rigoles. 

Nous voici précisément dans l’hypothèse du 
commaudaut d'un grand avant-poste. Maintenant , 
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dussé-je me répéter, suivons pas à pas toutes les 
opérations d’un bon officier de troupes légères, 
dans rétablissement d’uu poste, afin de mieux lui 
retiacer ses devoirs. Le commandant de cette 
avant-garde, instruit des dispositions qui se sont 
faites sur ses flancs , aura soin de détacher, avant 
d’ariiver à Castelncdolo , des flanqueurs de 
droite et de gauche, qui devront pousser jusqu’à 
Bezalo et Borgo Salollo , pour s’assurer qu’ils 
sont occupés par des troupes de la division. Ils 
reviendront rejoindre l’avant garde à Castelne- 
dolo, et éclaireront aussi les flancs de ce village. 
Arrivé lui meme à ce poste, avec le gros de sa 
troupe, il poussera ses éclaireurs , qui auront 
fouillé le village avec les précautions prescrites 
au chapitre sur les éclaireurs, à un bon mille en 
avant; mais les hommes à pied ne dépasseront 
point les endroits couverts, ils se tiendront pro- 
visoirement dans un endroit propre à soutenir les 
éclaireurs à cheval , qui se porteront en plaine, 
comme s’ils faisaient une découverte. L’officier 
commandant rapportera les renseignements énon- 
cés dans ce chapitre. Pendant ce temps, le com- 
mandant aura fait avancer le gros de sa troupe ; 
et placer en bataille chaque arme dans des posi- 
tions conveuables. Ainsi dans notre plan ou voit 
que la majeure partie de l'infanterie est placée 
sur le rideau qui est à gauche de la graude route 
(I*K 4) , et la cavalerie en arrière sous sa protec- 
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tection ; on a placé une ou deux compagnies sur 
le mamelon de droite ( N u . 5 ), ou l’on aura eu 
soin de faire vis-à-vis les flancs de la cavalerie des 
rampes et des ouvertures pour qu’elle puisse dé- 
boucher rapidement sur la grande route. Les 
troupes étant ainsi rangées en bataille , les grand’- 
gardes d’infanterie et de cavalerie seront de 
suite commandées; le commandant en recon- 
naîtra lui - même la place, du moins celle du 
centre; il indiquera à l’adjudant-major celle des 
gardes latérales, s’il ne peut y aller. Nous suppo- 
sons dans cette position trois postes d’officiers. 
Celui du centre ( A ) est le plus considérable, et 
garde la grande roule; il est, je suppose, de qua- 
rante hommes commandés par un capitaine , il 
détachera un sergent avec huit hommes en avant 
de lui (B); deux caporaux, avec six hommes 
chacun sur ses flancs ( CC ) , pour se lier avec les 
postes de la droite et de la gauche. Le poste de 
gauche (D), est à la pente du coteau dominant 
sur un chemin creux très important, qui va sur 
la route de Lonato, et à Cacinato; il est fort de 
trente hommes, et commandé par un lieutenant, 
il détache un poste de sergent ( E ) , tout à- fait à 
la gauche , presque à l’extrémité du rideau , pour 
surveiller le chemin de Tréponte ; plus un poste 
de caporal en avapt de lui (F). Le poste de 
droite (G) , fort de vingt ou vingt-cinq hommes, 
commandé par un sous- lieutenant, couvre le 
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flanc droit et détache le petit poste (H)* qui se 
lie avec le grand poste par le moyen du poste de 
sergent. On pourrait, pour épargner du monde , 
remplacer presque tous les postes de caporaux 
paï 1 des sentinelles avancées. En entrant dans le 
village , il aura eu soin d’y laisser une bonne 
garde de police, commandée par un oflicier, 
pour y maintenir l’ordre; elle mettra de petits 
postes de cinq hommes , pour garder les princi- 
pales issues; il y aura encore les gardes de police 
du camp, qui auront des sentinelles devant les 
armes. Ainsi rien ne pourra pénétrer, ni sur le 
front, ni sur les flancs. On voit que le flanc 
gauche est plus gardé que le droit : c’est parce 
qu’il fait face à Calcinalo et à la roule de Lonato, 
où l’ennemi est ccusé avoir beaucoup «le troupes 
légères, et que l’on suppose que, s'il voulait en- 
treprendre, il attaquerait ce côté de préférence 
à l’autre , parce «pie d’abord il a moins de che- 
min à faire pour le tourner, et qu’en second lieu, 
maître de cette position , il gênerait davantage la 
retraite, ayant plus de facilité pour couper la 
route de Brescia à Castclnedolo. 

Je n’ai pas encore parlé des gardes de cavale- 
rie r comme le pays est coupé de ruisseaux, et 
couvert d’arbres et de vignes, je n’en mettrai 
qu'uue de dix ou quinze hommes, qui se tiendrait 
au poste du sergent; je jetterais dans la plaine, 
6ur la graude route trois ou quatre vedettes pour 
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découvrir au loin. Au demeurant on pourrait 
avoir un piquet de vingt-cinq chevaux derrière 
le poste d’infanterie du capitaine , lequel se por- 
terait rapidement pour vérifier les alertes, et fe- 
rait de temps en temps de petites patrouilles sur 
les lianes et dans la plaine, mais hors de portée 
des vedettes ennemies pour ne pas tirailler inuti- 
lement. La cavalerie étant ainsi beaucoup soula- 
gée du service de gardes sera réservée pour cou- 
rir le jour, faire les découvertes et détacher de 
petits partis pour se lier avec les troupes qui sont 
sur les lianes. Si toutes ces gardes dont le bivouac 
est entouré font leur devoir et se conforment à 
mes instructions sur les grand’gardcs, on sera 
couvert par une triple chaîne de surveillance à 
travers laquelle l’ennemi ne pourra pénétrer qu’eu 
forçant le poste et en faisant une escarmouche 
qui donnera bien le temps aux troupes de prendre 
les armes. Les grand’gardes posées et le retour 
de la découverte n’annonçant aucune entreprise 
hostile, on songe à l’établissement des troupes; 
on les envoie à la paille en ordre et sous escorte. 
Il vaudrait mieux la faire apporter par les paysans; 
mais c’est ce que l'on ne peut jamais obtenir avec 
assez de promptitude ni en quantité suffisante. Ou 
désigne donc des fermes ou des piles voisines, et 
l’on empêche les soldats de s’écarter en les y fai- 
sant conduire par des sous-officiers. Si c’est dans 
uu pays ennemi, et que, suivant la coutume, on 
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voie revenir des soldais avec du vin de quelques 
caves voisines qu’ils auront découvertes, ou y 
mettra des gardes , et l’on en fera faire la distri- 
bution avec ordre, tant pour empêcher les sol- 
dats de s’euivrer que pour conserver les res- 
sources. On veillera à ce que les escouades qui 
voudraient se faire des barraques ou des abris les 
établissent régulièrement et assez en arrière des 
faisceaux d’armes pour qu’ils u’aient rien à 
craindre du feu ; l’on prendra surtout les précau- 
tions nécessaires pour que la majeure partie des 
soldats restée au camp soit réuuie et prête à cou- 
rir aux armes en cas d’alerte. Si l’armée doit 
rester quelque temps en position sans marcher, 
soit qu’elle diffère son attaque ou qu’elle veuille 
s’arrêter et se reposer quelques jours, ou enfin 
prendre des quartiers d’hiver, on songera à un 
établissement plus solide; et pour peu que la sai- 
son soit froide et pluvieuse, on fera rentrer les 
troupes dans le village. Alors uue partie de l’in- 
fanterie sera établie dans l’église ( N°. ï ) qui est 
isolée sur la gauche. On pourra y pratiquer quel- 
ques défenses et munir le cimetière de quelques 
retranchements; cela assurera parfaitement le 
liane gauche. Une autre partie sera établie dans 
uneéglise qui donnedans la principale rue (N®. 8), 
au centre; et si ces deux églises ne suffisent pas, 
on choisira les plus grandes maisons voisines pour 
établir le surplus, la cavalerie dans les hangards 
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ou dans des écuries renfermées dans le village; 
mais elle aura toujours sur la place d'armes un 
piquet prêt à marcm-r. Les issues principales se- 
ront fermées et mises en défense. S’il y a dans le 
village un portail à la sortie sur la route de 
Monte-CLiarOjon j fera mettre une barrière; on 
pratiquera un peu en avant une batterie qui en- 
filera la route; on pourra même faire deux petits 
ouvrages sur les mamelons où nous avons l’abord 
mis les troupes en bataille; maison fera en sorte 
qu’elles soient protégées par le feu de quelques 
maisons crénelées du village. L’on mettra de pe- 
tites gardes dans ces redans, et l’on désignera 
d’avance les compagnies à qui la défeuse en sera 
confiée, afin qu'elles y courent à la première 
alerte. La batterie sera arrangée de manière à ce 
que les pièces puissent facilement rentrer par la 
porte, ou fera bien même de les faire rentrer tous 
les soirs; car elles seraient exposées la nuit, et le- 
canon est sans effet dans l’obscurité; mais dès le 
point du jour elles seront remises en batterie avec 
des canonniers de garde , qui auront toujours la 
içècUe allumée. Les grand’gardes que l’on avait 
portées uu peu loin quaud la troupe bivouaquait 
eu position pourront être rapprochées de ma- 
nière que celle du centre soit un peu plus au 
pied du mamelon. Celles de droite et de gauche 
à l’extrémité des deux rues, la chaîne de petits 
postes dépendants de ces gardes sera aussi consé- 
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qucmment resserrée ; et comme les officiers pra- 
tiqueront mes instructions sur les grand’gardes 
en se barricadant et se retranchant sur les routes 
et chemins qu’ils gardent, ils opposeront déjà à 
l’ennemi line première barrière d’autant plus for- 
midable qu’ils craindront moins d’être coupés, 
et qu’ils seiont plus à portée d’être soutenus par 
le gros de la troupe. A la vérité elles éclaireront 
moins au loin, et les gardes de cavalerie n’étant 
plus soutenues par l’infanterie devront s’eu rap- 
procher davantage au moins de nuit; mais on y 
suppléera en augmentant les patrouilles et les dé- 
couvertes , et puis l’ennemi se resserrant aussi 
davantage, on aura plus de temps d’être instruit 
de ses mouvements, surtout si le commandant 
fait faire l’espionnage comme lin bon chef de 
troupes légères. Nous avous donné un article à 
cette partie importante. l J lus que jamais pendant 
les nuits d’hiver il communiquera par des postes 
de cavalerie avec les cantonnements de ses lianes , 
et la correspondance devra être continuelle et 
non interrompue sur la route en arrière, tant de 
sa part que de celle des troupes qui y seront can- 
tonnées; il fera bien d’avoir un poste en arrière 
de l’entrée du village; c’est toujours nue bonne 
précaution contre les partis qui voudraient venir 
le surprendre et le tourner. 

Dans ce village il existe une tour antique éle- 
vée qui domine au loin la campagne et le che- 
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min de la plaine de Moute-Chiaio, tellement qu’on 
ne peut pas y mettre un homme sans qu’il soit 
aperçu ; on y aura un sous officier intelligent de 
garde avec une lunette d’approche; un officier y 
montera en outre de temps eu temps ; c’est encore 
un moyeu de plus d’être prévenu à temps des 
mouvements de l’ennemi. II n’y a guère de vil- 
lages ou de bourgs où l’on ne puisse trouver un 
semblable observatoire. Le commandant distri- 
buera les troupes sur les différentes portes à dé- 
fendre, et il en tiendra au moins le tiers ou la 
moitié en réserve sur la place d’armes; cette ré- 
serve est destinée à renforcer les endroits fai- 
bles, à repousser les colonnes qui auraient péné- 
tré en marchant à elles vigoureusement à la 

* u 

baïonnette, à faire des sorties et poursuivre l’en- 
nemi; enfin si l’on est forcé à la retraite, à la pro- 
téger et à la soutenir. 

‘ En cas d’attaque de nuit , on tient bon et l’on 
tâche d’attendre le jour pour pouvoir se recon- 
naître et prendre un pai’ti : d’ailleurs ces attaques 
ne sont dangereuses que lorsque l’on est surpris, 
autrement l’ennemi ne pourra forcer dans l’obs- 
curité les barrières et les autres obstacles qu’on 
lui oppose dans un village, dont il ne connaît pas 
les rues et les détails. Quand on est attaqué , on 
se bat jusqu’à ce que l’ennemi ait déployé assez 
de forces pour juger de la nécessité de la retraite. 
Si l’on se trouvait cerné , ou si l’on avait l’ordre 
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de tenir, c’est alors qu’il faut sc battre jusqu’à la 
dernière extrémité , car il finit supposer que le 
gros de l’armee viendra à votre secours, et que 
l'on cherchera à vous dégager. Ces cas-là doivent 
toujours être prévus dans un cantonnement, et le 
commandant doit toujours avoir en réserve, dans 
un bâtiment sur la place d’armes, des vivres et 
des munitions pour plusieurs jours; si ce n’est 
pas du pain ou du biscuit , au moins de la farine 
et quelques bœufs. Un brave homme se laissera 
forcer et sc fera plutôt tuer mille fois que de se 
rendre, tant qu’il aura la moindre espérance de 
secours; je tiens qu’en général les capitulations 
sont peu honorables; il vaut mieux se battre quel- 
ques heures de plus, être pris de force, que de 
capituler quand on peut encore résister. C’est 
toujours une diversion favorable aux troupes qui 
marchent à votre délivrance. 

Je n’entrerai pas dans de plus grands détails 
sur les postes de l’infanterie légère. J’offre cet 
article aux officiers supérieurs des troupes légè- 
res , ils sauront appliquer l’esquisse que je viens 
de tracer aux circonstances du poste qu’ils auront 
à tenir. Un grand nombre de ceux qui ont fait la 
guerre, auront sans doute présents à la mémoire 
tous ces préceptes ; ils trouveront peut-être ces 
recommandations trop minutieuses et même oi- 
seuses ; ils croiront que , retraçât ainsi les de- 
voirs d’un commandant de poste avancé, je n’ai 
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pas assez bonne opiuion de l’instruction des offi- 
ciers supérieurs de l’armée française; mais qu’ils 
veuillent bien réfléchir qu’au bout d’une paix, de 
six à sept ans, beaucoup d’officiers subalternes 
seront parvenus au commandement des bataillons 
et des régiments, et alors s’ils sont eux-mêmes 
officiers généraux, ils ne seront pas fâchés que 
d’autres ayent pris la peine de retracer aux jeunes 
gens les leçons de l'expérience. Us serout les pre- 
miers, en leur confiant des avant-postes, à mettre 
ce livre entre leurs mains. 

La position que j’ai choisie est assez heureuse 
pour servir d’exemple à presque toutes les tètes 
de défilés ( car remarquons bien que partout où 
commence la plaine et le pays découvert, l’infan- 
terie légère perd son avantage et doit céder toul- 
à fait les avant-postes à la cavalerie légère ) ; 
ifiettons dans notre plan, au lieu du village qui 
est sur le plateau en arrière du rideau, un bois 
ou des vignes: les troupes se placeront de la 
même manière en avant, leurs grand’gardes 
garderont les mêmes débouchés, et justement les 
trois chemins qui traversent les mamelons, sout 
des chemins creux dominés, comme les petits 
vallons, par des collines. Si un ruisseau coulait 
au bas de ces deux petits coteaux, nos grand’- 
gardes seraient placées sur les gués et les ponts, et 
6i quelques-uns de ces passages ne pouvaient être 
battus par les leux de notre mousqueterie et de 
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notre artillerie , nous aurions un piquet toujours 
prêt pour aller renforcer le poste qui y serait 
placé, bien entendu que l’on aura pratiqué à ces 
points de passage tous les obstacles recommandés 
dans notre article des grand’gardes. Dans toutes 
les circonstances où l’on occupe la crête d’un co- 
teau, je conseillerai de placer les barraques un 
peu à leurs revers , pour dérober à la vue de l’en- 
uemi le nombre des troupes, leurs positions lo- 
cales et leurs mouvemeuts. C’est un grand avan- 
tage pour celui qui attaque de connaître rempla- 
cement précis du camp , et il n’est pas moins 
avantageux pour celui qui se défend de bien en 
dérober la vue. Ou fera souvent bieu de faire éle- 
ver sur le front de 1 infanterie quelques petits re- 
tranchements, et de les flanquer par de petits 
redans ou redoutes. C’est le cas d’appliquer ici 
les principes de la fortification de campagne; 
mais gardons-nous de trop entreprendre et de 
fatiguer le soldat par des ouvrages trop perfep- 
tionnés. Ce n’est pas aux troupes légères à édifier 
des camps retranchés. Llles doivent augmenter la 
force naturelle de la position , en terrassant une 
haie, élargissant un fossé qui règne sur le frout 
qu’elles occupent. Si des arbres leur masquent la 
vue , elles les couperont , en les jetant en dehors 
sur le passage de l’ennemi; elles offriront, par 
cet abalis, un obstacle de plus à son approche : 
ces ressources-là manquant, elles creuseront une 
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branchée, en dehors de laquelle on fera ensuite 
le fossé ; mais si l’importance du poste est telle 
que le général juge à propos de le retrancher 
suivant les règles de l’art , il y enverra des offi- 
ciers du génie et des sapeurs , qui perfectionne- 
ront et corrigeront ce que les troupes d’avant- 
poste auront ébauché. 

Je recommanderai dans la défense d’un pareil 
poste, ce que je recommande dans celle du village 
retranché , d’avoir une bonne réserve placée de 
manière à aller au secours de toutes les parties 
attaquées, à soutenir leur retraite et empêcher 
qu’elle ne soit coupée par quelques colonnes 
ennemies qui auraient débordé les lianes. 

On défend encore plutôt les retranchements 
par les réserves que par les gens qui bordent les 
parapets. Pourquoi cela? C’est que la force du 
soldat gît dans son opinion. En vain vous aurez 
garni vos retranchements d’un double rang ; en 
vain vous aurez parsemé les avenues d’habiles 
tirailleurs, un ennemi bien décidé fait des pertes; 
mais résolu d’emporter vos retranchements il y 
parviendra ; c’est là le but qu’il s’est proposé. 
Votre soldat qui était derrière le parapet à l’abri 
des coups de fusils, qui s'est fondé sur la sûreté 
des siens, et qui voit que ni son feu roulaut, ni 
celui encore plus nuisible des tirailleurs , ni les 
obstacles que l’on avait élevés devant lui n’em- 
pêchent une colonne formidable de parvenir 
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an pied des retranchements, se trouble et perd 
courage, parce cjue, posté derrière pour y faire 
feu , il ne s’attend pas à combattre à l’arme blau- 
che ; ce n’était pas là le but proposé; il n’a pu ar- 
rêter l’ennemi par sou feu; il ne peut en soute- 
nir l'approche, cl les premiers assaillants qui pa- 
raissent sur le parapet mettent toute la ligne en 
déroute. Mais la réserve est là; elle s’ébranle; le 
soldat qui en fait partie est témoin , l’arme au 
bras, de tout ce combat; il sent bien qu’il n’est dans 
celte position que pour marcher sur les enucmis 
qui auraient pénétré dans le retranchement. 11 
s’attend à combattre de près; ce n’est pas sur sou 
feu qu’il fonde sa force, c’est sur sa baïonnette. 
Décidé à s’en servir, il marche avec vigueur sur 
les assaillants avant qu’ils ne soient eu force et 
formés dans les retranchements. Ceux-ci , qui ne 
s’attendaient pas à de nouveaux combats , qui 
croyaient leur tâche remplie eu paraissant sur les 
parapets, se troublent à leur tour, et certes peu 
attendent le choc de la terrible réserve; fussent- 
ils même déjà montés en plus grand nombre, ils 
descendent en désordre et le communiquent au 
reste de leur colonne. Qu’une sortie ait lieu alors 
sur celle colonne.il est bien rarequ’elle ue s’aban- 
donne pas à une déronle telle qu’il faille la ren- 
forcer ou en ramener une nouvelle à l’assaut. 
Pendant ce temps-là on prend aussi ses mesures 
de son côté , et l’on se prépare à repousser celle-ci 
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comme l’autre. Si l’on ne se trouve pas assez fort 
pour résister à ces troupes fraîches, et qu’on soit 
forcé de faire retraite , on la dispose et on l’effec- 
tue; c’est un grand mérite de bien faire une re- 
traite; c’est le rôle particulier de l’infanterie lé- 
gère de la soutenir dans les pays couverts et cou- 
pés. Nous traiterons donc aussi cette matière sé- 
parément. 

Nous ferons , comme dans ce chapitre, hom- 
mage à nos lecteurs de tout ce (pie le souvenir 
de nos lectures , de nos campagnes et de nos mé- 
ditations nous offrira. On me trouvera peut-être 
incorrect dans mon style et peu régulier dans ma 
marche; niais je ne suis pas littérateur; je suis 
militaire , et j’écris d’abondance sur des objets 
qui ne peuvent être traités que par des militaires 
expérimentés. J’aurai, j’espère, un mérite de ce 
que n’ayant rêvé aucun système de tactique, je 
ne propose que ce que l’expérience m’a démon- 
tré bon , utile et praticable devant l’ennemi. 

Lorsque j’avance une maxime de guerre j’en 
ai déjà un exemple dans ma tête par les choses • 
que j’ai faites ou vu faire sous mes yeux. Je cite- 
rai pour maxime des réserves pour la déferle des 
retranchements, l’exemple de la maison de poste 
en avant de Kehl, qui fut si bien défendue, que le 
Dictionnaire des sièges et batailles en a fait men- 
tion dans le récit du siège que fil le princeCharles 
de celte place en 179b. 
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Le village de Kehl , situé en avant de nos re- 
tranchements, avait été détruit. Cette maison de 
poste tenait la tête du village; elle avait été rui- 
uée comme les autres ; mais comme elle était assez 
étendue, et que ses murailles étaient épaisses, on 
ne les avait pas tout à-fait rasées, et on les avait 
crénelées et terrassées ; on en avait fait un avant- 
poste, et l’on avait coutume d’y tenir soixante à 
quatre-vingts hommes. Plus les ennemis avan- 
çaient , plus ce poste gênait leur chemiuemeut; 
ils furent même obligés d’abandonner au point 
du jour un boyau qui s’en trouva enlilé, de sorte 
qu’ils résolurent d’y donner l’assaut pendant la 
nuit suivante, attendu que notre canon.cn ren- 
dait l’approche difficile pendant le jour. Effecti- 
vement dès que la nuit fut close mon poste fut 
chassé *J’a vais derrière les premiers ouvrages trois 
compagnies de grenadiers ; j’accburus avec elles , 
et je le repris; je les laissai avec le poste que j’y 
ramenai ; mais deux heures après, cette troupe fut 
encore repoussée par un fort bataillon autri- 
chien qui attaqua de nouveau la maison ; alors 
je sentis que je ne parviendrais à me maintenir 
dans pe point important que par le jeu des îé- 
serves , et voici ce que je fis : je repris d’abord le 
poste au point du jour avec des troupes fraîches ; 
je n’y laissai que le piquet ordinaire, puis’ je 
plaçai trois bonnes compagnies de grenadiers 
dans un ravin assez profond qui se trouvait eutrç 
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nos retranchements et cette maison ; elles y 
étaient cachées, enterrées et hors de vue. La 
nuit suivante les ennemis renouvelèrent leurs at- 
taques, notre piquet y était forcé; mais de suite 
mes grenadiers se levaient, y marchaient à la 
baïonnette , et en chassaient les Autrichiens 
avant qu’ils y fassent établis ; nous le reprîmes 
comme cela plusieurs autres fois, et la dernière 
fois ce fut sur deux bataillons entiers qui y souf- 
frirent beaucoup; forcés de renoncer à emporter 
de vive-force cet obstacle imprévu, les assiégeants 
firent à ce mauvais poste les honneurs d’une bonne 
redoute; ils l’entourèrent de tranchées, dirigèrent 
sur lui des batteries, et y firent pleuvoir une grêle 
de mitraille et d’obuses, telle que nos gens ne 
pouvant plus y résister nous fûmes forcés de les 
retirer; mais nous avions arrêté leurs travaux, 
retardé leur approche pendant plus de trois jours, 
et gagner du temps est l’objet de la défense des 
assiégés. • 

Je terminerai cet article par faire sentir l’ini- 
portance de la défense des avant-postes. 

Quels avantages un poste qui tient long-temps 
donne au corps d’armée, soit qu’il veuille songer 
à la retraite ou à prendre lui-même l’offensive! 
Combien est -il agréable pour un général de voir 
souvent une colonne formidable arrêtée et for- 
cée de se déployer devant une petite avant-garde 
qui , par sa belle résistance , lui doune alors le 
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temps (le venir prendre le flanc de celle colonne 
et de faire d’autres dispositions qui mènent à la 
victoire. C’est surtout dans le système de la guerre 
de mouvements où , tandis que l’ennemi attaque, 
il est lui-même tourné et pris par derrière, qu’il 
importe que les avant-postes sachent se défendre 
et arrêter l’ennemi. On sait que la bataille de 
Montcnotte a dépendu de la résistance que fit le 
général Rampon dans la redoute au-dessus de ce 
village; en s’y maintenant obstinément , il donna 
à Bonaparte la facilité de tourner les colonnes 
ennemies. Je ne cite que ce trait , mais l’histoire 
en offre une infinité d’exemples. 


CHAPITRE XY. 

Des Postes de campagne isoles. 

/ 

On est souvent obligé de détacher au loin une 
troupe de ceut à cent cinquante hommes d’infan- 
terie, quelquefois moins, pour occuper un pas- 
sage important, maintenir une communication , 
contenir un pays ou assurer la livraison d’une 
contribution , soit en argent , soit en denrées. 

Les circonstances décident de l’éloignement 
de ce poste. Si c’est pour garder un passage, tenir 
un point important, soit pour les communica- 
tions de l’armée, soit pour sa sûreté, soit même 
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pour gêner l'ennemi , ou toute autre raison de ce 
genre, ou ne peut guère isoler une aussi petite 
troupe devant un ennemi entreprenant qu’avec 
beaucoup de précaution et la certitude qu’on 
pourra venir au secours de ce poste dans les \ ingl- 
quatre heures. Dans ce cas on doit le placer dans 
un endroit où, quoique cerné de toutes parts, il 
puisse se défendre; on aura de petits partis qui 
communiqueront continuellement avec lui pour 
en apporter des nouvelles; on fera bien de don- 
ner à ce détachement quatre ou cinq hommes de 
cavalerie, dont quelques uns, lorsque le poste est 
attaqué, partent au galop pour venir avertir le 
corps le plus voisin. 

Ç)n est toujours très heureux lorsque l’on ren- 
contre dans l’endroit qu’il faut aussi occuper, une 
ferme, une maison nn peu forte, uu château, une • 
église ou les ruines de quelques anciens forts; 
mais il faut prendre garde que ces postes ne 
soient commandés par d’autres édifices ou par 
des montagnes; ils en doivent être éloignés, do- 
miner les environs et les découvrir : si Kon n’a • 
pas ces ressources , on y mène un grand nombre 
de travailleurs, et avant que d’établir le poste on 
lui construit une bonne redoute sur le point le 
plus favorable. La garde de ces sortes de postes 
est ordinairement confiée à des compagnies de 
voltigeurs ou d’infanterie; ainsi près de Stralsund 
on a vu en 1807 une compagnie de voltigeurs se 
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couvrir de "luire à la dcfeuse d’une redoute avau- 

O 

cée, et repousser seule une colonne considérable 
de Suédois. Quand le détachement se fait pour 
assurer les derrières de l’armée, qu’il s’agit d’oc- 
cuper un village, un bourg, une petite ville même, 
que l’on 11’a à craindre que les paysans révoltés 
ou quelques partis ennemis qui pourraient s’y 
glisser , on peut abandonner plus long-temps cette 
petite troupe à elle-même, et s’eu éloigner sans 
trop s’en inquiéter \ mais l’ofücier qui la com- 
mande n’en a que plus de précautions à prendre 
et pour sa garde et pour sa défense. Une armée 
qui se porte en avant dans un pays quelconque, 
est souvent obligée de jalonner sa route par des 
détachements de cent à cent cinquante hommes, 
et d’occuper les lieux, d’étape et de gîtes. C’est 
ainsi que l’on entretenait eu 180G la communica- 
tion de Terracine à Naples et de la Calabre. 

J’ai vu presque tous les détachements de ce 
genre niai établis. Les commandants de ces postes 
contents tic réunir leurs troupes dans unecaserue 
quelconque bornent leur seule surveillance à 
deux corps-dc garde établis aux principales ex- 
trémités de l’endroit. Souvent pour être plus com- 
modémeul ils vont sc loger très loin de leur ca- 
sernement. Qu’arrive -t- il? Une troupe de bri- 
gands se présente; elle. a des intelligences avec 
les habitants; elle pénètre de tous côtés; ou fait 
feu des maisons, tout le monde se trouble; le 
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commandant se cache dans son logement ou s’en* 
fuit déguisé, le soldat se sauve en désordre, et 
souveut la troupe qui est dans l’église ou dans la 
maison qui sert de caserne y est prise comme 
dans une souricière, sans que l’on ait la résolu- 
tion ou les moyens de s’y défendre. C’est ce qui 
arriva au mois de septembre 1806 à une garnison 
de soixante hommes qui tenait Itry , petite ville 
située entre Gaëtc et Terracine. Le fameux Fra 
Diavolo, qui avait débarqué à Sperlonca, la sur- 
prit avec deux cents brigands, la chassa lion- 
teusemeut, et prit plus de trente hommes, qui 
furent impitoyablement massacrés. Il ne tnauque 
cependant pas dans presque tous les bourgs ou 
villages du Midi de ces châteaux ou maisons fortes 
très propres à loger un détachement et à le pro- 
téger ; mais il faut savoir en tirer parti. Les tra- 
vaux ne sont pas considérables; mais il faut les 
faire avec intelligence, et disposer sa défense mi- 
Jitairement. Je ne puis donner là-dessus que quel- 
ques règles générales ; c’est aux officiers com- 
mandant ces détachements à les appliquer dans 
les diverses circonstances où ils se trouveront. 

i”. 11 faut toujours faire en sorte que l’enceinte 
que l’on a à défendre ne soit pas disproportion- 
née avec le nombre d’honnnes que l’on a , c’est à- 
dire, qu’il faut pouvoir garnir tous les endroits 
attaquables. 

2°. Se ménager toujours une réserve, et l’em- 
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ployer comme j’eu ai donné le précepte dans l’ar- 
licle précédent. 

3°. Avoir toujours un fort de retraite, c’est-à- 
dire, que si l’on défeud une maison où il y ail une 
cour ou un jardin enclos de murailles , d faut se 
réserver le bâtiment , que l’on crénèle du bas en 
haut, et que l’on fortifie de tous côtés pour pou- 
voir s’y retirer et s’y défendre après avoir été 
force dans la première enceinte. Si le bâtiment 
n’a pas ces sortes de dépendances, il faudra en 
séparer l’endroit qui en est le plus fort et le plus 
élevé, comme tour ou pavillon , et pratiquer des 
défenses dans celte séparation. Cet endroit doit 
être au corps général de la défense ce qu’est une 
citadelle à une place de guerre. Si ce bâtiment 
de réserve est voûté , que les entrées en soient 
étroites , on y fera encore une meilleure dé- 
fense, parce qu’on craint moins le feu ; qu’en 
perdant uue chambre on peut se retirer dans 
l’autre, et que les ennemis ne pouvant entre», - 
qu'un à un , on leur donne la boui re dans le ven- 
tre, et on les tue à coup de baïonnette à mesure 
qu’ils pénètrent. Quand on a perdu le rez de- 
chaussée on doit se retirer au premier étage, et 
l’on défend les différents détours de l’escalier à 
coup de fusil et à l’arme blanche. Si l’étage est 
en planches , on y fait des trous pour tirer du 
haut en bas; il faudra, tant que l’on pourra , met- 
tre les bâtiments à l’abri de l’incendie en enlc- 
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vant les toits de paille, de chaume ou de plan- 
ches, et débarrassant les seuils et les haugards de 
la paille, du foin et des amas de bois qui pour- 
raient s’y trouver. 

4°. Ne pas faire les créneaux trop graods ni 
trop bas, afin que l’ennemi en s’approchant de la ( 
muraille ne puisse pas lui - même y mettre le ca- 
non du fusil et tirer dans l’enceinte que l’on dé- 
fend ; on les fera donc ainsi au moins de huit 
pieds au-dessus du rez-de-chaussée, et on y pra- 
tiquera des baguettes élevées en conséquence 
soit sur des planches ou des fascines ; on élèvera 
même le parapet. Si on est dans le cas d’en édifier 
un , il faudra terrasser tant que l’on pourra les 
portes ou les barricades fortement , creuser des 
fossés en avant, et se ménager des flancs sur les 
portes pour tirer sur ceux qui travailleraient à 
les enfoncer, pratiquer des tambours en dedans , 
afin que la porte étant rompue on puisse encore 
empêcher l’ennemi de pénétrer. 

5°. Avoir dans les endroits où l’on craint l’es- 
calade des amas de pierres, «t surtoutdes grosses,* 
pour renverser et briser les échelles, et y tenir 
des soldats armés de haches, de sabre9 et de quel- 
ques armes de longueur, comme piques ou hal- 
lebardes. 

6°. Avoir à l’écart des endroits très à couvert 
de l’incendie , où l’on aura une réserve de muni- 
tions cl de vivres. A défaut de biscuits on aura 


5i8 ESSAI HISTORIQUE 

du riz , des légumes, du lard et du viu pour pou- 
voir se sotileuir contre un blocus au moins de 
quarante- huit heures. 

7 0 . Se bien garder militairement, tenir tou- 
jours les grandes portes fermées et barricadées, 
ne se servir que des petites, y avoir toujours un 
corps de-garde intérieur, ne laisser jamais sortir 
plus du tiers des soldats à la fois, coucher et s’y 
loger avec la troupe, avoir sur l’endroit le plus 
élevé une sentinelle pour découvrir les environs, 
s’appliquer à connaître les mouvements et les 
dispositions des habitants voisins , ne les laisser 
jamais entrer ni approcher du fort , rechercher 
et bien s’entretenir de ceux, qui sont nos parti- 
sans, avoir l’oeil sur les malveillants, se réserver 
la facilité de prendre parmi les habitants, les plus 
accrédités pour otages , que l’on enferme avec 
soi dans le fort eu cas de révolte, les menacer 
d’incendier le pays en cas des moindres atten- 
tats, leur faire connaître qu’on ne les craint pas, 
et que l’on est maître dans toutes les circons- 
tances d’effectuer sa menace ; enfin avoir de bons 
espions qui vous informent de tout ce qui se passe 
dans le pays. 

8 °. Communiquer tant que faire se pourra par 
de petits partis , par des ordonnances ou des 
gens du pays avec les postes voisins ; pour cela 
il faut avoir un chiffre de correspondance. 

9 °. Entretenir les soldats dans de bonnes dis- 
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positions, rehausser chaque jour à leurs yeux, les 
avantages de leur poste et la gloire d’une belle 
défense, leur faire sentir la honte et le déshon- 
neur (l'une lâche capitulation, les attacher à ce 
poste en les y nourrissant bien et leur donnant 
du repos et les agréments qu’on pourra leur pro- 
curer ; enûn les préparer d’avance à s’y défendre 
avec opiniâtreté et acharnement; on pourra sou- 
vent leur citer des exemples de défenses opiniâ- 
tres et heureuses. Les guerres anciennes et celles 
de ce siècle offrent beaucoup de ces traits de dé- 
fense extraordinaire. Je n’en citerai qu’un, mais 
avec détail, c’est celui de la cense de la Bouline 
en Italie, rapporté par le chevalier Folard, où il 
était lui-même acteur. C’est un des meilleurs mo- 
dèles de défense que nous puissions proposer ; et 
quelle que soit la longueur de ce récit, je le trans- 
rai tel pour terminer mon article, à cause de la 
vérité des détails et de l’utilité des réflexions. 

■ *' - - •" •/ •'* -tu 

Description de la cassine de la Bouline et dis- 
tribution des jjostes pour la défense. 

A* 

« J’ai toujours cru que pour faire une narra- 
» tion complète d’une action extraordinaire il 
» importait de joindre à ces circonstances celles 
» qui l’ont précédées et les motifs de celte ac- 
» tion. Sur ce principe je dois reprendre les choses 
» d’un peu haut , afin de faire connaître à mes 
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» lecteurs ce qui oblige quelquefois les généraux 
» d’armée d’occuper certains postes qui, bien que 
» mauvais et trop éloignés de leur camp pour être 
»> soutenus ou du moins secourus à temps avant 
» que l’ennemi ait celui de s’en rendre le maître 
» par une attaque d’emblée, ne laissent pas (pie 
» d'avoir leur utilité. Les habiles généraux n’ont 
» garde de faire occuper ces sortes de postes sans 
» de puissantes et fortes raisons , et sans en con- 
» naître l’importance ; carlorsqnc des choses' ne 
»> nous mènent à rien d’avantageux, sinon qu’à 
» faire perdre du monde de part et d’autre, alors 
» il y a plus à perdre qu’à gagner , quand même 
» l’un ou l’autre des partis serait assuré du suc- 
» cès, à moins que ce ne fût à dessein d’aguerrir 
» nos troupes et de les accoutumer à voir l’en- 
» nemi, ce qui ne peut être que Içuable dans un 
» général ; hors de ce cas-là on ne doit défen- 
« dre de postes perdus que lorsqu’on veut se cou- 
» vrir et avoir le large pour les fourrages ou pour 
» les vivres qu’on peut tirer d’une gauche ou 
» d’une droite, ou pour tout antre dessein. 

» M. le prince Eligèntf'n’eut guère jamais de 
» subsistance réglée dans sa guerre d’Italie; elle 
» était presque toute fondée sur ce qu’il pouvait 
» tirer du pays. Etant souvent trop éloigné des 
» places d’où il aurait pu en tirer, il se trouva un 
» peu embarrassé dans son camp de Gravarolo, 
» où il avait appuyé sa droite en j'joS ; il avait 


Digitized by 


cd 


. -'Æi 


SUR L’INFANTERIE LÉGÈRE. 55i . - 

» une assez grande étendue de pays pour le four- 
» rage de celle aile et pour ses vivres, dont il ti- 
» rait beaucoup des vidages d’entre Brescia et le 
» canal qui est dérivé de la Chiesa au village 
» même de Gravarolo , et qui arrose tous les pays 
» du Bressan. Le général de l’empereur avait un 
» très grand besoin de se conserver cet avantage; 
»mais il en avait un autre qu’il nous cachait, et 
» que ceux qui connaissaient ses véritables des- 
» seins n’ignoraient guère, c’est sa marche sur 
» l’Oglio pour passer de là dans le Milanez, quoi 
» qu’il eu pût arriver, pour aller au secours du 
» duc de Savoie, où devait être le fort de la guerre 
» s’il eût réussi dans son entreprise. 

» 11 y avait une assez grande cassine nommée 
» la Bouline, à quinze ou vingt toises en delà 
» du canal et de la Chiesa, qui fournissait de l’eau 
»àce canal, et tous les deux, formaient un an- 
» gle dont les branches s’écartaient fort, et lais- 
» salent un espace entre elles de plus de cent 
» toises du côté de la cassine jusqu’aux rochers 
» où nous avions notre gauche , du haut des- 
» quels on voyait toute la droite des ennemis qui 
» n’étaient éloignés de la cassine que d’euviron 
» quatre cents toises, et qui se trouvait sur leur 
» liane; on voyait du haut la iile de leurs four- 
» rageurs , dont il y en avait qui venaient sans 
» fourrages. La raison de cela venait d’un déta- 
» chement de deux cents maîtres commandés par 
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» M. Dusez, qui avait passé le canal, et était 
» tombé sur une de leurs escortes , qu’il avait 
» | >o ussée et battue, pendant qu’une compaguie 
» de grenadiers de la vieille marine, commau- 
» dée par la Tour-Fraguier, qui avait passé le ca- 
» nal avec environ deux cents dragons cotnman- 
» dés par le chevalier de Meane , tomba sur la 
» tête de leurs fourrageurs et de leur escorte, 
» qu’elle mit en désordre; de sorte qu’une partie 
» se jeta dans les montagnes, et les autres je- 
»> tèrent leurs trousses pour se sauver. On voyait 
» tout cela des hauteurs pù nous avions notre 
» gauche et où était M. le grand Prieur. Je lui 
» dis que si nous occupions la cassiue qui était 
» en delà du canal nous resserrerions tellement 
» les ennemis à leur droite que nous serions 
» maîtres des fourrages d'entre le caual et la mon- 
» tagne qui serrait si fort en cet endroit qu’il n’y 
» avait guère plus de deux ccnls toises des ro- 
» chers au caual , et tout cet endroit formait une 
» plaine fort unie, où il fallait nécessairement que 
» les ennemis passassent, outre qu’il leur venait 
» des vivres des villages qui étaient dans la plaine; 
« mais qu’il serait difficile d’y communiquer si 
« nous ne jetions un pont sur la Chicsa, et que 
» trois bateaux suffiraient; il me répoudit qu’il 
» me chargeait de celte besogne , et que M. le 
« marquis de Guerchois, aujourd’hui lieutenant- 
» général , me fournirait autant de travailleurs 
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n que je voudrais; mais qu’avant île prendre un 
» tel parti je prisse celui d’aller reconnaître celte 
» Cassine pour voir si en y jetant quelques coin- 
» pagnics de grenadiers elle pourrait être soute- 
» uue. Je partis sur le champ. Je fus tout étonné 
» d’y trouver des créneaux pratiqués dans l’en- 
» clos de la cour, et je jugeai bien que celui qui 
» les avait faits n’était pas un fort habile homme; 
» car outre qu’ils étaient à quatre pieds et demi 
» du rez-de-chaussée, ils étaient de plus d’un 
» pied de diamètre; de sorte que ceux du dehors 
» avaient le même avantage pour tirer que ceux 
» du dedans, défaut auquel il était impossible de 
» remédier sans les fermer, ce qui n’était pas aisé 
» faute de temps; il eût fallu encore en perccŸ de 
» nouveau à sept pieds du rez- de- chaussée , et 
« élever une banquette de deux pieds et demi de 
» haut. Ce poste me parut de si grande iinpor- 
» tance que je crus qu’on aurait assez de temps 
pour être secouru. On jugea que j’avais rai- 
» son; mais M. de Langalerie trouva que quatre 
» compagnies suffisaient au-delà pour la défen- 
y> dre, et l’on s’en tinta son jngement. La Tour- 
» Fragnicr eut ordre de s’y jeter avec une de 
» Lenville, commandée par Desroches; celle de 
» Bretagne par Martinot, et celle d’Egrigny par 
ttlaRoqne. Je ne mis qn’nnc heure à faire mon 
tt front enveloppé d'un retranchement qui ne va- 
» lait rien à caruse des rochers que nous rencon- 
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y trions à chaque instant ; mais comme je le fis 
y dans un coude , il se trouvait ilanqué naturelle- 
» nient. L’ouvrage achevé je galopai à la cas- 
»sine, où la Tour-Fragnier avait déjà fait ses 
» dispositions, ne doutant point d’être attaqué, 
» comme je l’en avais assuré, ayant trop grande 
» opinion du général de l’empereur pour ne pas 
» croire qu’il eût oublié son art militaire en si 
» beau sujet de le mettre en pratique; je connus 
y à la mine de la Tour-Fragnier combien ces 
y maudits créneaux le tenaient perplexe et en 
» cervelle. 

y J’ai dit que la Cassine était à environ vingt 
»> toises du canal ; je crus que rien n’importait 
y df vantage pour le salut de cette Cassine que de 
» tirer une communication du pont à la porte ; 
» je galopai à M. le Grand-Prieur ; je lui dis que 
» nous serions infailliblement attaqués, et qu’il 
y donnât ordre qu’on suivît ce que je proposais. 
y L’ordre fut donné , et l’on me dit de prendre 
» tout autant de travailleurs qu’il m’en viendrait 
» à la fantaisie; mais je connus bien qu’il n’était 
» plus temps, la nuit étant déjà fort noire, et 
y cela n’eût pas empêché le travail si on n’eut 
y appris qu’on entendait marcher de la cavale- 
y rie qui côtoyait le pied de la montagne que 
y nous avions en face et le bruit de quelques cha- 
y 1 iots. Un officier me dit qu’il ne doutait nulle^ 
» ment que ce fût un fourrage. » Monsieur, lui 
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dis- je, c’est tout autre chose, et ce qu’on prend 
pour des chariots n’est autre chose que du ca- 
non, et vous pouvez compter que nous allons être 
attaqués tout à l’heure. Sur quelle herbe avez- 
vous marché , me répondit il? Vous rêvez : est-ce 
qu’on marche en si grand bruit pour une cas- 
sine oui ne vaut pas deux liards? Dans peu , lui 
répliquai-je, vous en aurez pour ce qu’elle vaut. 
« J’allai demander à l’officier-général du jour la 
» permission de m’y jeter. J’y consens de bon 
» cœur , me dit-il , allez et partez. Je passai le 
»♦ pont lorsqu’on é*ait au moment de fermer la 
» porte, A du côté du canal. Je trouvai nos gens 
» fort empressés ; car on voyait, malgré l’obscu- 
» rité, les ennemis qui s’avancaient droit à nous. 
» La Tour - Fragnier avait déjà fait avancer un 
» foudre, où l’on fait cuver le vin, contre la 
>> porte B, ce qui nous mettait en sûreté. Je lui 
» dis qu’il en fallait faire autant à celle du ca- 
» nal. On avait posté la Roque avec sa compa- 
» gnie dans un colombier C , qui était tout ce 
« qu’il y avait de meilleur à défendre bravement. 
» Il y avait six escaliers de pierre pour y mon- 
» ter, et la porte était si petite qu’on ne pouvait 
» y entrer qu’un à un , autre avantage. Il lit mon- 
» ter par i^pe échelle à l’étage d’en-haul sept grc- 
» nadiers pour tiéer des fenêtres , où il y avait des 
» barreaux de fer, et ocfcupa le bas. Voilà le 
» poste de celui-ci. Les autres compagnies furent 
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» distribuées à la porte A , tout autour des murât* 

» qui bordaient la cour et dans les celliers E , el 
» quelques soldats dans un poulailler F -, il* n’y 
» avait que cinq à six hommes à la grande porte B. 

» On n’avait pas jugé à propos d’en mettre da, 

» vantage , et ou avait renvoyé ailleurs vingt 
», hommes des vingt-cinq que la T«ur-Fraguier 
», y avait mis , ne s’imaginant pas qu'on dût 
», nous attaquer du côté du pont, sentant environ 
», deux -cent s hommes an-rdela. Je ne sais guère 
», bien ce qui sc fit au-dehors jusqu à 1 arrivée du 
», régiment de la vieille mariiie qui accourut à 
», notre secours avec son colonel à la tête. C’est 
», en peu de tnots la disposition sur laquelle 
», les ennemis nous trouvèrent. Six hommes a 
», chaque créneau auraient a peine suffi } car 
», c’était plutôt des fenêtres. On pouvait bien 
»» juger que les ennemis nyos empêcheraient d’y 
>» mettre le' nez au premier abord, et s’en ren- 
» draienl les maîtres. Rien ne tes empêchait de 
», le faire, n’y ayant ni flanc, ni fossés, somme 
' » ou va le voir dans le paragraphe suivant. 

Attaque de la Cassine et des deux portes co- 
chères , les créneaux abandonnés , la porte 
du côté de la montagne est battue à coups 
de canon et le colombier salué Jk quelques 
volées; défense opiniâtre de la porte du pont. 

„ Çes choses étaient dans çet état > lorsque les 
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« ennemis arrivèrent avec du canon : c’était nous 
» faire beaucoup d’honneur. Il nous en li refit 
» encore un plus grand d’y venir en force; ils 
» avaient presque tous les grenadiers de l’armée, 
M du moins quinze ceuts. Nous ne vîmes point 
>f de drapeaux, mais seulement des détachements 
>♦ de différents régiments cpii pouvaient aller à 
W mille ou quinze ceuts hommes, et environ 
«mille chevaux, qui se mirent en bataille où 
» M. le prince Eugène était, dit-on à la tête; 
» ce que j’ai beaucoup de peine à croire. M. le 
»> prince de Wurtemberg fut chargé de cette en- 
» t reprise, où malgré son habileté, il lui éciiapa 
fi quelques fautes , desquelles j’ai tiré plus d’ins- 
« tractions qtie s’il n’en avait fait aucune, comme 
» cela arrive dans toutes celles des plus grands 
a capitaines, qui font plus d’impression sur l’es- 
» prit ; et comme chacun en parle , ceux qui 
»> sont capables de s’en apercevoir les com- 
» prennent b la (in, et apprennent à en raisonner, 
» pour paraître plus habiles. Les grandes ma- 
» nœuvres sont moins remarquées parce qu’elles 
fi sont moins à la portée des esprits communs , et 
fi s’oublient plutôt; on en parle même peu,lo'rs- 
» qne le général u’esl pas l’auteur, et que que!- 
» qu’un de ses lieutenants les a faites. 

fi Pendant qu’on dételait le canon, qu’on pointa 
«contre la porte du côté de la montagne, le 
»> prince de Wurtemberg disnosa toutes choses 
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» pour l'attaque: trois coups qui furent tirés ser- 
« virent de signal à toute 1’iufanterie qui était en 
« bataille et sur le ventre de la plaine d’entre la 
« Cassine et la montagne. Un l'enveloppa de toutes 
« parts hors du côté du cellier E , ou ils ne prirent 
«pas garde, à cause de la nuit, qu’il y avait 
« uue porte cochère à l’endroit G , du côté de la 
« montagne avec des créneaux qui ne valaient 
«pas mieux* que les autres, qu’ils eussent pu 
« attaquer eu même temps pour faire diversion 
» de nos forces , outre qu’ils l’eussent emporté 
« en un -instant , et en s’en rendant les maîtres, 
« ils l’étaient du reste des corps-de-logis de la 
« Cassine , hors du colombier et du poulailler ; 
« celle faute leur coûta bon , sans mettre eu ligne 
« de compte la honte qui suit toujours lesentre- 
« prises mal concertées. 

» Les grenadiers marchèrent droit à la Cassine; 
« une partie euveloppa les murs de la cour , et 
« s’étant approchés des créneaux , en délogèrent 
« bieulôt nos gens , en fourrant cinq ou six fusils 
« dedans. 11 n’y eut plus moyen d’y montrer le 
« nez après la première décharge, et presque tous 
« ceux qui s’y montrèrent furent tués , les autres 
« se sauvèrent qui çà qui là, et la plupart dans le 
« cellier, ne trouvèrent pas de meilleur retraite. 
« Les ennemis , maîtres de nos créneaux, firent 
« au dehors ce que nous avions fait au dedans , et 
« dans un instant nous fûmes enveloppés de mille 
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H feux. Ceux du colombier qui les voyaient dc- 
» puis les pieds jusqu’à la lélc , ne tiraient pas en 
» vain à la clarté du pétillement de leurs feux ; ce 
» début nous fit perdre quelques soldats , bien 
» qu’ils eussent trouvé un abri au cellier, dans 
» les différents corps-de-logis , et sous le portique 
» où il y avait un pressoir à l’endroit H, et cet 
» abri où plusieurs des nôtres s’élaient retirés, se 
» trouvant tout auprès de la porte du pont A , 
» nous fournit l’occasion de nous servir de ces 
» soldats pour la défense de cette porte où ils se 
» portèrent, et où les ennemis s’attachèrent dans 
» le même temps qu’ils battaient l’autre pour se 
» délivrer des cuves qui étaient derrière, où l’on 
» ne laissait pas de leur tuer du monde dans les 
» poulaillers, où la Tonr-Fragnier avait jeté io 
» ou 12 de ses grenadiers ; car il avait disposé 
» toutes choses avec beaucoup de sagesse et d'in- 
» lelligence. Ces deux attaques, et celle du clos 
» de la cour, se suivirent de si près, qu’on eut 
» peine à se reconnaître. Je m’étais jeté sous le 
» portique du pressoir avec 20 ou 3o grenadiers 
» de différentes compagnies, tout auprès de la 
« porte, lorsque je m’aperçus qu’elle était alla- 
» quée; les ennemis ne pouvant l’enfoncer, com- 
» mencèreut à la couper à coups de hache; je 
« criai aux grenadiers qu’il fallait faire tète à cette 
» porte, quoi qu’il en put arriver , puisque le sa- 
» lut de la cassiue et le nôtre propre en dépeu- 
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» liaient ; ils s’y présentèrent île bonne grâce. Je 
» leur dis que la porte étant sans créneaux, il fal- 
» lait tirer à l’endroit où l’on tâchait delà rompre. 
» Je les lis reculer environ six pas cl faire grand 
» feu ; les balles perçant à travers, tuèrent ou 
» blessèrent la plupart de ceux qui travaillaient 
»à la couper. Ou uc s’élait pas attendu à cette 
» attaque, parce que l’ou croyait que les ennemis 
» ne voudraient pas se mettre entre deux feux , 
» car nous avions environ 200 hommes à notie 
>> pont ; n’y ayant aucun officier qui lut chargé 
» de la défense de celte porte . et m’y trouvant 
» tout porté, j’y suppléai du mieux qu’il me fut 
» possible. Je m’aperçus bientôt du succès du 
« feu que nous faisions contre la porte, car - on la 
» coupait avec moins de vivacité; mais comme 
» elle n’était que de sapin , et fort peu épaisse , ils 
» firent uue ouverture à passer deux hommes 
» assez incommodément, parce que étant faite 
» trop bas, il fallait qu'ils se baissassent pour eu* 
» trer. 

» Je jugeai dès-lors qu’il était temps d’appro- 
» cher de celte ouverture, ce que nous lunes 
>► promptement. Les premiers de ceux des enne- 
» mis , poussés par ceux qui les suivaient se près- 
» saient d’entrer; tuais à peiue étaient-ils dedans, 
» qu'ils étaient reçus à coups de baïonnettes et 
» égorgés sans miséricorde : et comme ceux qn» 
» les suivaient ue voyaient rien de cette bouche- 
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» rie qu’ou faisait dedans , ils se pressaient tou- 
» jours d’entrer pour avoir la gloire d’ètre des 
» premiers : cela dura un certain temps , lors- 
» qu’on s'aperçut d’une autre ouverture qu’ils 
» venaient de faire à l’autre battant de la porte ; 
» les premiers étaient à peine à demi outrés, qu’ils 
» forent égorgés, et ceux-là bouchèrent le trou. 
» Les ennemis voyant cela, firent de puissants 
» efforts pour enfoncer cette porte, et ajoutèrent 
» des leviers, de sorte qu’ils la firent sauter hors 
» de ses gonds. D’abord que le premier ballant 
» fut enlevé, les ennemis firent de grands cris, 
» croyaut qu’on n’aurait garde de les recevoir au 
» passage, et cependant ils furent très bien reçus. 
» Nos braves soldats se jetèrent sur eux en vrais 
» déterminés, avec celle fureur et celte violence 
» si redoutable que l’on admire dans la nation , 
» lorsque les chefs qui la connaissent savent s’eu 
» servir et en profiter , avec le secours de l’ordre 
« et de la conduite , et sur-tout dans les grandes 
» extrémités. Les premiers qui entrèrent furent 
» tués, c'était presque tous officiers; sur ces en- 
» l refai tes , l’autre battant qui craquait , tomba 
» tout d’un coup. Cet obstacle levé, on les vit 
« entrer en foule et comme un torrent. Je fus 
» d'abord blessé d’un coup d’épée au ventre ; qui 
» put se sauver le fil; les autres se firent tuer, ou 
» furent entraînés et renversés par le grand nom- 
» bre de ceux qui entraient. Je fus du nombre de 


56 a ESSAI HISTORIQUE 

« ces derniers et foulé aux pieds; je me relevai 
» promptement et je me trouvai au milieu d’eux, 
« et ] toussai jusqu’à l’autre porte sans être connu , 
» à cause de l’obscurité, outre que j’avais négligé 
« de mettre du papier à mon chapeau. La cour 
» fut remplie en un instant de leur nombre; le 
» poulailler était attcuant à cette porte, la nuit 
» était fort obscure ; mais la clarté de trois feux 
» qui étaient daus la cour me fit apercevoir de 
» nos grenadiers qui montaient un méchant esca- 
» lier de bois par où l’on montait au poulailler. 
« Je n’avais que deux pas à faire, assez périlleux, 
«'pour gagner cet escalier ; je pris mon parti, et 
« j’y moulai en hâte. Je ne sais si je fus remar- 
« qué, j’entrai dans le poulailler où je trouvai 
» Latour-Fragnier , et uue quinzaine de grena- 
« diers de différentes compagnies qui tiraient 
» sans cesse sur un corps d’environ 600 hommes 
«qui étaient en bataille derrière la Cassiue, et 
« qui ne nous incommoda pas beaucoup à cause 
« de leurs gens qui étaient dans la cour. 

« 11 serait difficile de bieu représenter l’em* 
« barras où chacun se trouvait ; on ne tirait de 
« nul endroit ; l’ennemi se crut alors maître de la 
«Cassine, lorsqu’il se vit tout à coup accablé 
« d’une grêle de coups de fusils qui partaient de 
« l’intérieur delà Cassiue, des greniers, descham- 
« bres , du cellier , du colombier et du poulailler, 
« à dos , de front , sur leurs derrières et à leur 
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y flanc gauche, sans qu’ils vissent ceux qui Jcs 
y chauffaient d’une si étrange manière. Ce qu’il 
y y a de surprenant, c’est que n’ayaut pas eu la 
» précaution d’éteindre les feux que nos soldats 
y avaient faits au milieu de la cour , nous les 
» lisions et les choisissions à la clarté des feux 
» comme il nous plaisait. 

» M. le Grand-Prieur ayant entendu le bruit 
y de tant de décharges qui se tirent en moins d’une 
y demi-heure, envoya ordre à M. le marquis de 
» Guerchois de marcher à notre secours avec son 
y régiment de la marine : il ne tarda pas un ins- 
y tant , et accourut en hâte de notre côté. Le 
» prince de Wurtemberg, qui craignait que nous 
y ne vinssions en force, crut que se rendant maître 
» du colombier, le reste ne tiendrait pas long- 
y temps; il le fit attaquer , et comme nos soldats 
y en avaient enlevé la porte pour faire du feu , 
» l’officier qui teuait le bas, et qui venait d’être 
y blessé, voyant qu’il ne pouvait répondre au feu 
y qu’on lui faisait de cette porte , fut obligé de se 
y rendre. 41 y avait sept grenadiers en haut ; cet 
» officier leur dit de descendre , ces braves gens 
y qui se croyaient trop bien postés pour être déjà 
y réduits à le faire , répondirent que s’ils avaient 
y à se rendre , ce ne serait que lorsque la poire 
» serait mûre et prête à tomber, et qu’ils croyaient 
y bien valoir les autres qui tenaient encore. Après 
y la prise du colombier, ou du moins du bas , on 
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» uous somma plusieurs fois de nous rendre, et 
y- l'on en (il aillant aux. autres qui ne cessèrent de 
» tirer sans rien répondre; nous (urnes plus ci- 
» vils, nous répondîmes, niais fort impoliment, 
» sentant que le régiment de la Vieille-Marine ar- 
» rivait, par le bruit de guerre que uous enten- 
» dions , et nous crûmes effectivement que toute 
y> la brigade marchait; tout cela releva le courage 
» de nos soldats, et déplut beaucoup au prince 
>> de Wurtemberg, dont les gens commençaient à 
» se décourager, et à se défier du succès de celte 
» entreprise. Notre feu ne cessa pas pour cela; 
» les sept grenadiers qui étaient en liant du eo- 
» lombicr ne laissaient pas que d’incommoder les 
» ennemis, sans que ceux-ci vissent aucun rc- 
« mède à cela ; il y a lieu de s’en étonner , étant 
» maîtres du bas, rien ne les empêchait d’y mettre 
» le feu , et d’y jeter un baril de poudre pour les 
y> faire sauter, et d’en faire autant au poulailler. 
» C’élait-là ce que nous craignions le plus, co 
» qui nous obligea de faire un trou dans le plan-, 
»cher, qui était fort bas, pour tircisd’en haut 
» sur ceux qui s’aviseraient d’entrer dans l’étage 
» d’en bas , et y en ayant eu tin de tué , on prit 
» cet endroit pour un coupe gorge , tant la nuit 
» grossit les objets , et nous fait paraître terrible 
» ce qui ne le serait point du tout dans le plein 
» jour. 

«Sur ces entrefaites, les trois bataillons de la 
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» Marine arrivèrent. M. de Guerchois fait border 
» le canal aux deux premiers, passe le pont à la 
» tèle de l’autre, et marche droit à la Cassinc; 
» mais la trouvant toute remplie d’ennemis, et 
» un corps de six cents hommes postés à l’en- 
» droit L, qui l’eût pris en liane, il appuya sa 
» droite M, à la Cassinc, ignorant qu’il y avait 
» une porte du côté du Collier, par où il serait 
»> entré infailliblement arec son bataillon et les 
» deux autres, si celui qui lui parla d’une fenêtre 
» l’en eût averti. Il se fit là un très grand feu, sans 
» que les ennemis osassent jamais l’aborder , le 
» croyant peut-être plus fort qu’il n’était. Cepen- 
» daut notre feu continuait an-dedans de la Cas- 
«sinc, que les ennemis soutenaient avec beàu- 
» coup de fermeté, et toute la nuit se passa de 
» la sorte au-dedans et au-dehors, lorsque M. le 
» Guerchois eut passé leponl. M. le Grand-Prieur 
» entendant que le feu redoublait d’un moment 
» à l’autre, regarda cette affaire comme très sé- 
» rieuse, bien que le canon ne tirât que par inter- 
» valles ; car M. le prince de Wurtemberg, qui 
» craignit que les troupes qui venaient à notre 
» secours ne passassent le pont du canal vis-à-vis 
» la porte B , fit entrer le canon dans la cour qu’il 
» remplit du uombre de ses troupes, et le fit ap- 
» procher de la grande porte, pour tirer au pont 
» de pierre qui était vis-à-vis, éomme si celle pré- 
u caution eût été capable d’arrêter les troupes qui 
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» venaient au secours et (le leur en empêcher le 
» passage. Cependant le feu continuait au-dehors 
» avec beaucoup de vivacité; ces décharges con- 
» tinuelles nous tenaient dans une grande inquié- 
» tude, sans que nous vissions que nos gens se 
» missent en devoir d’entrer dans la Cassine et de 
» chasser les ennemis de la cour. Nous ne savions 
» pas que M. le Guerchois n’avait passé qu’avec 
» un seul bataillon , et cependant ce seul bataillon 
» faisait tête à plus de i 5 oo hommes, sans que 
a les ennemis s’aperçussent de la faiblesse des 
» troupes qui étaient entre la Cassine et le pont , 
» troupes qu’il eussent pu, eu tournant la Cassine 
» du côté du cellier et de celui du colombier, en- 
» Velopper et tailler en pièces. 

» M. le Grand-Prieur ayant connu la consé- 
» quencc de cette affaire, comme je viens de le 
» dire, passa le pont de Chiesa , pour s’approcher 
» de la Cassine, et amena quelques bataillons avec 
» lui pour terminer cette affaire par quelque bon 
» effort , et nous délivrer ; ce qui était aisé , vu les 
» fautes énormes où les ennemis tombaient à 
» chaque pas qu’ils faisaient, sans rien tenter de 
» vigoureux contre environ 200 hommes disper- 
» sés par-ci par-là dans des endroits qui n’étaient 
» pas fortifiés , et les portes toutes ouvertes ; car à 
» quoi tenait-il de nous forcer dans ces divers pos- 
» tes ou de nous obliger à nous rendre, sans ex- 
»> poser si loDg-temps la vie de tant de braves gens 
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» sans nécessité, puisqu’il leur était libre de met- 
» tre le feu au premier endroit, qui se fût bientôt 
» communiqué à tous les autres? Cette faute est 
» à peine concevable. 

» Toute la nuit se passa de la sorte que je viens 
» de dire, et il restait encore environ une heure 
» jusqu’au jour, lorsque M. leGrand-Prieurarriva 
« avec du renfort. M. de Wurtemberg jugea bien 
» que l’affaire n’en demeurerait pas là, et qu’il se 
» trouverait peut-être le plus faible s’il attendait 
» que tout arrivât. 11 fil encore une nouvelle tenta- 
» tive pour nous engager à nous rendre, et nous 
» fit sommer d’une manière qui semblait marquer 
» son estime ; mais inutilement. Voyant taut d’opi- 
» niâtreté , outre le jour qui n’était pas loin de pa- 
» raltre, il prit la résolution de se retirer et de 
» laisser là une infinité de corps morts ; car la 
» cour et les environs de la Cassiue en étaient lel- 
» lement couverts, que je n’ai rien vu de pareil , 
» et l’on peut dire qu’ils y perdirent la moitié de 
» leurs grenadiers. Ce fut là que nous remar- 
» ((liâmes le grand courage du prince qui nous at- 
«taquait; car il ne bougea de l’intérieur de la 
» Cassine où était le plus grand danger. 

» Les postes du dehors ayant été levés avant 
» que le jour parût, les troupes qui étaient dans la 
» Cassine commencèrent à défiler; de sorte que le 
«bruit de tant de décharges tomba tout d’un 
>> coup , comme si l’ou s’était donné le mot de 
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» part et d'autre. On prétend que M. le prince Eu* 
» gène envoya ordre au prince de Wurtemberg 
» de se retirer, craignant que M. le grand-prieur 
» ne prit Ja résolution d’engager au combat géué- 
» ral contre une armée dépouillée de tout ce 
» qu’elle avait de troupes d’élite ; quoi qu’il eu 
» soit, les ennemis nous laissèrent là. M. le Gyand- 
» Prieur entra un moment après dans la Cassiue, 
» chacun sortit de l’endroit qu’il occupait ; il 
» donna beaucoupde louanges à ses brèves compa- 
» gui es. Ceux qui en méritaient davantage étaient 
» les sept grenadiers qui avaient défendu le haut 
» du colombier, qui ne voulurent jamais se ren- 
» dre. Ce qui semblera surprenant , c'est qu’il u’y 
» en eut pas un seul de tué ni de blessé; on ne 
» doit pas le trouver étrange, vu que les ennemis 
» les tiraient de bas en haut, de sorte que le plan- 
» cher d’au-dessous du toit fut tout percé de coups 
» de fusils, et cela arriva daus tous les autres en- 
» droits où l’on tirait de bas eu haut. LaTour-Fra- 
» gnier de la Marine et Marlinot de Bretagne s’y 
» distinguèrent beaucoup. Si je ne m’accorde pas 
» en tout avec l’auteur d’une histoire moderne , 
» on ne doit pas le trouver étrange, puisqu’il ro- 
» manise presque toute cette action. J’ai rapporté 
» le fait comme témoin digne de foi , si j’ose le 
» dire. S’il avait vu les lettres de M. le Grand- 
» Prieur et des officiers particuliers qui écrivirent 
» deux jours après, il eût rendu justice à tout le 
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» monde. Le colonel de la marine fil une action 
» fort hardie, et cependant ou n’en parle point. 
» Revenons à notre sujet. 

» Les ennemis s’étant retirés sans rien faire avec 
» le pouvoir de faire beaucoup, M. le Prieur en- 
» tra un moment après dans la Cassine, et dans le 
» temps que le jour commençait à poindre; il la 
» trouvq toute couverte de corps morts, avec des 
» marques d’une defense déterminée. 11 fit enlever 
a les corps des ennemis, qu’il fit jeter dans le ca- 
»> ual. Il dépêcha le lendemain un couricr à 
» M. le duc de Vendôme pour lui apprendre cette 
» nouvelle, eu le priant d’en envoyer un autre 
>> à la cour; on y loua beaucoup cette action. 
» Aussi je crois qu’on ne peut trop louer, ni trop 
» donner à ceux qui eu fout de semblables. Ln rai- 
» son de cela est que les récompenses pour c< s 
» sortes d’aclious étant plus grandes que celh s 
» qu’on accorde pour d’autres différentes , exci- 
» lent et animent les officiers à défendre vigon- 
» reusement un posle,el jusqu’à l’extrémité ; car le 
» salut d’une armée comme sa gloire en dépendent 
>> souvent. Il faut faire différence d’une belle ac- 
» lion à une autre différente. Il y eu a qui sont 
» glorieuses sans être importantes et saus nous 
» mener à rien , au lieu que celle de la défense 
» d’un poste doit être récompensée au double par 
» la raison alléguée plus haut , la science des pos- 
» tes , pour la conservation des années , étant la 
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» partie capitale du général. Une belle défense doit 

» être aussi la vue capitale d’un prince ou d’un mi- 
» nistre, à l’égard des récompenses dues à ceux 
« qui ont le bonheur de faire leur devoir et de 
» se défendre jusqu’à la dernière extrémité; et 
» si la reconnaissance doit être digne de la cou- 
rt séquence de l’action , celui qui n’a rien fait qui 
» soit d’un homme de courage et qui s’est rendu 
» lâchement, doit être dégradé des armes et puni 
» de mort sans miséricorde : c’était une loi des 
» Romains, comme Polybe nous l’apprend dans 
» son sixième livre , de même que dans le pre- 
» mier. Les modernes n’en usent pas ainsi. Faut- 
» il s’étonner , après cela , si l’on défend si mal 
» les postes de la plus grande importance? Nous 
» en avons tant d’exemples dans les historiens , 
» que cela fait peur ; dix années de guerre en 
» fournissent plus que deux siècles chez les Grecs 
» et les Romains. Les Français tombent moins 
» dans ces sortes de faiblesses que les autres na- 
» lions , cela est certain. J’entends ici par postes 
» ceux de campagne, comme villages, églises, 
» maisons et grosses redoutes où il y a assez de 
» monde pour tenir bon et attendre le secours. 
» Un général d’armée ne saurait être trop atten- 
» tif à les voir et à les examiner lui-même , et non 
» par les yeux d’autrui qui peuvent être mauvais 
» et trompeurs. 11 faut , pour qu’un officier n’ait 
» pas raison dé se plaindre , lui fournir tout ce 
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» qui lui est nécessaire pour sa défense , et le 
» mettre entièrement hors d’insulte. On est alors 
» en droit et en pouvoir de lui ordonner de se 
» défendre jusqu’à ce qu’on vienne le secourir, 
» sous peine de déshonneur, et lui expliquer la 
» manière dont il doit se conduire. Après cela on 
» lui fait comprendre que s’il y a de la honte à 
» ne pas exécuter les ordres qu’on donne , il y a 
» de la gloire , des honneurs et du profit à acqué- 
» rir en faisant bien. » , 


CHAPITRE XVI. 

De V attaque des postes de campagne. 

On appelle poste de campagne, les redoutes» 
les édifices, les villages fortifiés et les positions 
d’avant-garde, devant lesquelles on a élevé quel- 
ques retranchements; tous ces obstacles sont Op- 
posés plutôt pour retarder la marche d’un corps 
d’armée , que pour l’arrêter. C'est aux troupes 
légères et d’avant-garde à les emporter. 

Les anciens, lorsqu’ils avaient à faire l’attaque 
de quelques camps ou postes fortifiés , commen- 
çaient à jeter en avant une nuée d’armes à la lé- 
gère, qui par une grêle de traits, de pierres et de 
javelots, dégarnissaient les parapets, les merlons, 
les créneaux , et facilitaient ainsi l’approche de 
l’infanterie de ligne : celle-ci , munie de fascines 
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ou d’échelles, comblait les fossés, emportait les 
ouvrages ou les escaladait; c’est encore de cette 
manière que maintenant les attaques d’emblée 
doivent s’exécuter ; de toutes les sortes d'attaques 
je ne traiterai que de celle-ci. 11 est tout simple que 
l’on lâchera d’abord de réussir à se rendre maître 
d’un poste par surprise ; ainsi donc, si on y a 
des intelligences, si l’on peut s’en approcher sans 
bruit, s’emparer d’une porte, d’une issue, esca- 
lader un mur , ou se loger dans une maison où 
l’on aura des gens gagnés et qui donnera sur les 
dehors; on confiera cette mission à un détache- 
ment d’hommes résolus commandés par uu boa 
officier, et on se tiendra prêt à le soutenir avec 
le gros de la troupe , le plus proche que l’on 
pourra , sans être découvert. Ces attaques par 
surprise sont rarement pratiquables avec la ma- 
nière actuelle de se garder. 11 est difficile qu’une 
troupe s’approche clandestinement d’un poste 
quelconque , pour peu que le service des grand*- 
gartles et des patrouilles se fasse bien. 11 faudra 
donc recourir à l’attaque d’emblée ; mais les pré- 
paratifs n’en devront pas moins êft*e cachés, et 
la marche secrète et imprévue. Le chef d'une 
telle entreprise aura dù reconnaître d’avance, 
de sou mieux, le poste qu’il doit attaquer; il 
faudra qu’il connaisse l’emplacement de ses 
grand’gardes , la nature du terrain , le genre 
des ouvrages défensifs , les différents chemins qui 
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y conduisent et les endroits les plus abordables , 
les plus faibles et les moins défeudus; il aura dû, 
s’il en a eu le temps , rôder auparavant dans les 
euvirons, sous les apparences d’une simple ve- 
dette d’avant-poste , et , la lunette à la main , pro- 
fiter de tous les points d’où l’on pourra découvrir 
tout ou partie de ce poste pour l’examiner. Si , 
même , une reconnaissance ne retarde ou ne 
décèle son projet, il devra la faire lui-même. Il 
forme donc sou plan avec connaissance de cause ; 
eu le formant, il aura devant les yeux ces prin- 
cipes de Montecuculli sur l’attaque des retran- 
chements : i°. s’approcher le plus que l’on peut 
hors de portée sans être découvert ; 2 °. donner 
de fausses alarmes de plusieurs côtés à la faveur 
de la nuit qui empêche de distinguer les fausses 
attaques des véritables, et faire de grands efforts 
en un ou deux endroits seulement; 3°. ne pas 
tellement se diviser qu’on ne puisse s’entre-se- 
courir, si l’ennemi sort de ses retranchements. 
Le chef de l’entreprise ayant donc désigné scs 
véritables et ses faux points d’attaque, dispose 
scs colounes en conséquence ; il les soutiendra 
par une réserve qu’il placera de manière à les 
secourir avec efficacité. C’est à celte réserve 
qu’il attachera la cavalerie , à l’exception de 
quelques pelotons qui suivrout les colonnes d’at- 
taque avec des paquets de cartouches en cas 
qu’elles vicunent à manquer aux tirailleurs; il 
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aura fait préparer des fascines qui seront con- 
duites à la queue des colonnes destinées à passer 
des fossés , des échelles pour celles commandées 
pour l’escalade ; il donnera des sapeurs et même 
des canonniers et des pétards à la troupe qui de- 
vra s’emparer des portes. S’il a du canon, des 
obusiers , il s’en servira pour battre les endroits 
où ces batteries feront le meilleur effet ; on a la 
routine de les diriger sur les portes sans songer 
que presque dans les plus petits endroits même, 
elles sont dans des enfoncements parées par des 
ouvrages quelconques; qu’elles ne peuvent être 
en mireaux canonuiers ni enfilées par les boulets. 
Par combien de coups de canon et de douze et de 
huit ne saluâmes-nous pas, dans la campagne de 
l’an XIV , en Italie, l’entrée de Vicence sans en- 
dommager en rien la porte qui ne nous fut ou- 
verte que le lendemain par les paisibles magistrats 
de cette ville ! l'arrière-garde du prince Charles 
qui nous v avait arrêtés pendant quatre ou cinq 
heures la veille, ne l’ayant évacuée que pendant 
la nuit. Je crois que c’était là l’occasion d’avoir 
un bon pétard et un homme au fait de l’attacher; 
mais il arrive souvent que dans tout un parc 
d’artillerie on n’en trouve pas un. J’en faisais la 
demande une fois au commandant de l’artillerie 
de nia division , il me répondit qu’il y suppléerait 
avec la cloche d’un village, uu grand vase de 
foute , des plauches , des doux , des cordes ; 
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mais, lui dis-je, jusqu'à ce que vous ayez trouvé, 
arrangé, travaillé tout cela, il se passera plus de 
trois heures , et on perdra le moment de l’atta- 
que. On voit combien il est nécessaire que dans 
une colonne, surtout d’avant-garde , les prolon- 
ges d’artillerie et du génie soient bien pourvues 
de machines de guerre , d'instruments et de ma- 
tériaux propres à les fabriquer promptement. 

Le commandant de notre attaque se sera donc 
arrangé pour seconder la bravoure de ses troupes 
par ses mesures préparatoires; il serait au déses- 
poir qu’une de ses attaques manquât par défaut 
de ces objets essentiels. Secondé par les officiers 
du génie et d’artillerie, il n’aura qu’à désigner 
ce dont il pourra avoir besoin sans s’inquiéter des 
détails. Les colonnes, ainsi bien niuuies , s’avan- 
cent en ordre et en silence , dérobées par l’obscu- 
rité de la nuit, ou à la faveur d’un terrain cou- 
vert. En s’approchant des premières gardes 
avancées, elles détachent des pelotons qui les 
tournent , fondent sur elles , les enveloppent avec 
célérité ; si on ne peut les enlever ainsi , on les 
repousse rapidement; maison ne peut guère les 
empêcher de tirer : ainsi , les premiers rayons du 
jour sont salués par les premiers coups de fusil 
de l’attaque , et les cris des grand’gardes annon- 
cent et le lever de l’aurore , et l’approche de l’as- 
saillant. Cependant, les colonnes continuent leur 
marche, les coups de fusil redoublent , s’éteu- 
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déni et se multiplient. Déjà toutes les troupes dn 
poste ont pris les armes et garni les retranche- 
ments, elles ont meme fait sortir des piquets pour 
recueillir et soutenir les postes avancés qui se 
replient en tiraillant; de leur côté , les colonnes 
d’attaque, détachent encore quelques pelotons 
pour soutenir les premiers qui se sont étendus en 
tirailleurs. On s’approche ainsi des retranche- 
ments, et, à l’exemple des anciens, on les envi- 
ronne d’une multitude de tirailleurs adroits qui , 
dispersés sur les monticules, sur les huttes, ou les 
maisons voisines, derrière les arbres , dans les 
excavations ek les fossés, font pleuvoir une grêle 
de balles sur les soldats qui garnissent les pa- 
rapets, et cherchent à éteindre leur feu, du 
moins à le rendre moins sûr et pins incertain. 
C’est surtout aux batteries et aux canonniers que 
doivent s’attacher ces adroits tirailleurs. Ils de- 
vront , saisissant tous les avantages que peuvent 
leur donner les maisons , les arbres on les élé- 
vations voisines , tâcher de les prolonger , de les 
prendre à revers, et de leur faire abandonner 
leurs pièces par des coups sûrs et multipliés; 
alors, les grenadiers des têtes de colonnes qui , 
un instant ont dû se tenir à couvert dans quelques 
bas-fonds , paraissent , s’avancent avec audace , 
munis, s’ils doivent passer un fossé, de fascines, 
de claies qu’ils tiennent en guise de boucliers, 
ou d’échelles s’ils doivent escalader. Aussitôt uuc 
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partie des tirailleurs qui ont déjà examiné les 
endroits faibles et abordables, s’y précipitent, 
s’y glissent et en tracent le chemin aux colon- 
nes : plusieurs soldats ont pénétré, les assiégés 
SC troublent, abandonnent la défense. Des sa- 
peurs, que conduisent des officiers du génie, 
élargissent les entrées , les Colonnes s’y présen- 
tent et viennent se mettre en bataille dans le 
terre-plain des retranchements , tandis que leurs 
intrépides tirailleurs, soutenus par les premiers 
pelotons de grenadiers , poursuivent l’ennemi en 
semant partout la mort et la confusion. 

De son côté , la colonne destiuée à l’attaque 
d’une porte, après avoir pareillement diminué le 
feu des défenses ennemies par le feu supérieur de 
ses tirailleurs, et les avoir ruinées à coup de ca- 
non, eu fait approcher ses sapeurs, qui, s’ils ne 
peuvent enfoncer la porte à coup de haches et de 
levier, y attachent le pétard. Cette colonne entre 
alors la baïonnette au bout du fusil, et sans s’in- 
quiéter de quelques coups incertains partis de 
quelques maisons, elle traverse la ville ou le bourg 
au pas de charge, et va couper tout point de re- 
traite à ceux qu’une prompte fuite n’a pas dérobés 
aux vainqueurs. Si derrière les retranchements 
de l’autre côté du poste attaqué, il se trouve une 
plaine, un endroit propre à la cavalerie, on la 
fait passer rapidement en avant des colonnes; en 
la faisant donner à propos , on achève la ruine du 
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corps ennemi. Souvent aussi les troupes que l’on 
destinait à une fausse attaque , trouvant ce point 
moins défendu et moins gardé que l’on ne croyait, 
en profitent, et y pénètrent quelquefois même les 
premiers ; quelquefois aussi , il suffira qu’uue co- 
lonne menace la retraite d’un poste attaqué pour 
obliger les troupes à l’abandonner et s’eu retirer. 

Telle est en général la manière dont on enlève 
les postes de campagne; mais pénétrer dans la 
première enceinte ce n’esl pas toujours s’en ren- 
dre maître. Outre le jeu des réserves que j’ai in- 
diqué dans l’article de défense, on trouve souvent 
des troupes braves et déterminées, des habitants 
furieux , fanatisés , et au désespoir , qui se barri- 
cadent dans les rues, et se retranchent tellement 
dans les maisons , qu’il faut donner à chaque ins- 
tant de nouveaux assauts et emporter le terrain 
pied à pied;’alors qu’on n’épargne rien , que le fer 
et la llamme soient employés à réduire ces obs- 
tinés. D’abord il faut s’emparer des maisons voi- 
sines, et faire de là un feu supérieur au leur, 
monter sur les faîtes , et si les maisons sont conti- 
guës, s’avancer ainsi dans la ville en faisant feu 
du haut en bas. C’est ainsi que dans la première 
expédition de la Pouille , sous mes ordres , le gé- 
néral Ëroussier se rendit maître de la ville de 
Trauni , dont il venait d’enlever les murailles 
d’assaut. Deux jours auparavant , il avait perdu 
plus de monde pour pénétrer dans l’intérieur 
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d’Andria, que pour en emporter les murs et les 
postes. Il s’avisa, aussitôt qu’il fut entré dans 
Tranni , de faire monter sur les faîtes des mai- 
sons, des compagnies entières de grenadiers , qui 
marchant sur les lerrassesqui en forment les toits, 
réduisirent successivemcut les plus obstinés sans 
aucune perte. Si on peut arriver dans le bas de la 
maison et y mettre le feu , ce sera le plus court 
mojen; mais si cette maison , comme une partie 
de celles de l'Italie méridionale, est voûtée, pla- 
fonnée, et qu’on y trouve ni bois ni meubles pour 
y allumer un incendie , on tâchera d’y jeter quel- 
ques barils de poudre pour la faire sauter. 

C’est ce que je Gs exécuter à la prise de Naples 
en l’an G ( 1798); ou sait que nous fûmes trois 
jours pour nous emparer de cette ville , dont les 
lazzaronis, soutenus par des canonniers de ma- 
rine, quelques Suisses et un corps d’Albanais, dé- 
fendirent si obstinément l’entrée et l’intérieur, 
qu’on fut obligé de faire le siège de chaque quar- 
tier et de chaque gros bâtiment. Une de ces mai- 
sons remplie de ces forcenés, dont le feu enfilait 
une principale rue, avait arrêté une colonne pen- 
dant plusieurs heures; quelques braves avaient 
pénétré jusque dans les salles du bas , mais y 
avaient trouvé la mort. La uuit avait interrompu 
le combat; pas loin de là on avait trouvé un amas 
de poudre, j’en Gs charger plusieurs barils sur les 
épaules d’intrépides et robustes soldais , que je Gs 
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escorter d’une compagnie de grenadiers; cette 
troupe déterminée pénètre de nouveau dans les 
bas de la maison, jette les barils de poudre, fait 
une traînée, met le feu et se retire. Tout l’inté- 
rieur de la maison sauta avec une detouuation 
aflieuse, et l’on trouva le lendemain ses défen- 
seurs ensevelis sous les ruines. 

La colonne qui serait repoussée d’un assaut ne 
doit pas se décourager ; comme le chef aura dû la 
séparer en plusieurs troupes , et mettre quelques 
intervalles entre elles, il empêchera que le dé- 
sordre ne se communique des pelotons de la tête 
à ceux de la queue , et il fera passer ces premiers 
en arrière sous la protection des autres; il pourra 
même la retirer entièrement un instant , et la 
mettre à l'abri du feu de l’ennemi; mais il aura 
soin d’entretenir et de redoubler ses tirailleurs: 
la réserve d’ailleurs dont nous avons parlé sera 
prête à porter un secours eflicace , et elle mar- 
chera contre toute troupe ennemie qui ayant fait 
une sortie voudrait prendre la colonne assaillante 
en liane. Ainsi donc , dans ces circonstances, on 
fait respirer un peu le soldat, et l’on recommence 
ensuite. Souvent même il arrive que l’ennemi, sor- 
tant à la poursuite, dégarnit les retranchements; 
alors on tâche de l’attirer encore, on tourne tête 
brusquement, on en coupe une partie, et on entre 
dans les ouvrages défendus, pêle-mêle avec l’autre 
partie de cette sortie. Ce n’est qu’ainsi que le pre- 
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mier jour de l'attaque de Naples je pus pénétrer 
sur la place Gapouane , qui était mon point d’at- 
taque. Malgré plusieurs avantages que j’avais rem- 
portés sur un corps qui avait osé me disputer le 
passage, en avant de celte ville, je ne pus entrer 
d’abord sur cette place, tous les bâtiments qui l’cp- 
to tirent, et notamment une très-vaste maison 
forte, étaient tellement garnis de monde, et il en 
sortait une telle grêle de coups de fusil que cette 
place paraissait en feu. Les premiers braves qui 
voulurent y pénétrer furent tués ou blessés , no- 
tamment le général Monnier qui donnait l’exein- 
ple. J’arrivai, on n’y pouvait plus tenir; je lis reti- 
rer un peu la colonne assaillante, mais enorgueillis 
de ce succès, les Lazzaronis sortirent en foule 
comme un essaim d’abeilles; je redoublai leur 
cotdiance par une retraite peu accélérée , ils dé- 
bouchèrent tout à-fait avec une douzaine de ca- 
nons qu’ils mirent en batterie, et un bataillon 
suisse pour les soutenir; j’avais sur ces entrefaites 
masqué un bataillon de grenadiers, et un régi- 
ment de chasseurs à cheval, derrière d’anciens 
aqueducs existants dans la petite plaine avant 
l’entrée de cette ville. A un signal que je donnai, 
«elle brave troupe marche droit sur l’entrée de 
la place, en menaçant de couper la retraite , tan- 
dis que les autres bataillons qui se reliraient en 
ordre fout volte-face. De toute part le terrible pas 
de charge se fait entendre , les chasseurs à cheval 
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se répandent dans la plaine et sabrent de tout côté} 
les greuadiers pénètrent dans les bâtiments avec 
une partie des fuyards avant qu’ils n’aieut eu le 
temps de s’y mettre en défense , y font un grand 
caruage et s’en emparent ; les canons sont pris, le 
bataillon suisse pose les armes , et celte journée 
qui avait pensé nous être funeste , se termina par 
la victoire la plus brillante. 

S’il ne s’agit que d’une maison , d’une église, 
ou d’un autre édifice , rempli d’une ceulaine 
d'hommes , séparés et isolés des corps de l’armée 
ennemie, d’un de ces postes euûn que j’ai dési- 
gnés sous le nom de postes isolés , on commence 
à le cerner, et l'on aura l’attention de se fortifier 
eu dehors sur le chemin par où le poste pourrait 
être secouru. On fera même fort bien de se barri- 
cader , et de pratiquer quelques défenses contre 
les sorties de ce poste. Ensuite on les somme , et 
on avise moyen de s’en emparer le plus promp- 
tement et avec le moins de perte possible. Si l’ou 
a de l’artillerie, on crible l’édiûce ù coups de 
canon , et on l’écrase d’obus. Mais si ces secours 
manquent, comme il arrive souvent à l’infanterie 
légère engagée dans des montagnes où le charroi 
est impraticable, on a recours aux moyens des 
anciens, à la sape, au bélier, si toutefois l’es- 
calade est impraticable. On a bientôt arrangé une 
poutre un peu forte , sous une espèce de chèvre : 
suspendue ainsi par des cordes, elle fait l’office 
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du bélier, et va frapper à coups redoublés le mur 
dans l’endroit le plus faible , et où elle fera le 
plus d’effet, comme aux angles, et aux parties 
les plus visibles. Pour protéger cette opération , 
on fera une espèce de mantelet avec quelques lé- 
gers madriers , des planches , des matelas recou- 
verts avec des cuirs encore tout frais , que l’on 
tire des fosses du tanneur le plus voisin. Ou fait 
rouler ce petit édilice sur le train d’un cbarriot , 
et l’ou approche ainsi du pied des murailles , 
sans craindre aucun des projectiles de l’assiégé. 
Pendant ce temps-là , les tirailleurs font leur de- 
voir, et s’attachent à tirer juste dans les fenêtres 
et les embrasures. Uu pareil mantelet protégera 
aussi la sape et la mine, si on est forcé d’y 
recourir ; elle consistera à faire uu creux sous le 
mur, à y enterrer un ou deux barils de poudre, 
qUe l’ou bourre bien , et à y mettre le feu , avec 
une traînée ou une mèche. Enfin, ces moyens- 
là se détailleront bien mieux sur le terrain , et. 
dans la circonstance ; d’autres même se présen- 
teront en foule à l’esprit d’un chef dont l’imagi- 
tion sera tournée à la guerre. Au demeurant , 
quand il s’agit de l’attaque ou de la défense d’uu 
poste, ce n’est pas seulement la position , les 
murailles , les fossés, les machines et les moyens 
qui l’emportent ; c’est le courage des hommes , 
l’opiniâtreté, la vigueur, et les ressources du 
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commandant. De tout temps la victoire a cou- 
ronné la bravoure et la sagesse. 


CHAPITRE XVII. 

Des Retraites. 

On ne peut pas être bon officier de troupes lé- 
gères , si l’on ne sait pas faire une retraite; c’est 
une opération qui exige beaucoup de science mi- 
litaire, de sang-froid, et un heureux mélange 
d’audace et de prudence. Lorsque l’on marche eu 
avant, qu’il ue s’agit que de poursuivre, tout offi- 
cier peut commander l'avant-garde ; mais j^ ne 
confierais le soin de couvrir ma retraite, qu’à une 
tête froide, une ame vigoureuse, un courage 
éprouvé, et une expérience consommée. Du corps 
de troupes légères, qui forme l’arrière-garde , 
dépeud souvent le salut de l’armée.. Je crois que 
l’art des retraites est assez ma partie. Hélas ! je 
n’en ai que trop fait dans ma vie. J’ai été élevé 
aux armes dans les revers et les malheurs «le nos 
premières armées du Nord. Colonel d’abord d’un 
corps franc , ensuite général des grenadiers et 
chasseurs réunis sur la Sambre , j’ai dû faire 
mon apprentissage des retraites dans ces pre- 
mières campagnes ; et l’arrière - garde que j’ai 
commandée lors de celles de l’an 4 par l’armée du 
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Rhin et Moselle ea Souabe , a complété mon édtt- 
cation dans ce genre d’opérations. J’en pourrais 
donc faire un cours complet ; mais ce serait don- 
ner prise aux railleries des gens heureux. Je me 
bornerai à la simple retraite qu’un colonel de 
troupes légères est souvent obligé de faire pour 
se replier sur son corps d’armée f devant une co- 
lonne supérieure à la sie^pc. 

Nous supposerons , comme nous l’avons déjà 
fait , un corps d’un millier d’hommes d’infanterie 
et de 3 à 400 chevaux, posté dans une position 
telle à peu près que nous l’avons indiquée dans 
notre article sur les postes d’infanterie légère. Si 
l’on n’est là que pour avertir l’armée ; que l’on 
n’ait pas l’ordre de résister, il faut bien se garder 
d’engager un combat inutile. Ou escarmouchera 
seulement en avant , et l’on ne tiendra qu’autant 
qu’il le faudra pour faire déployer l’ennemi, et 
connaître ses principales forces ; car il ne faudrait 
pas faire la faute de se retirer devant une simple 
reconnaissance ou un parti ; il faut qu’il soit 
bien constaté que c’est la marche d’une colonne 
assez considérable pour enlever le poste sans peine 
et pousser à l’armée. Ainsi, tandis que vos grand*- 
gardes sont aux prises avec les éclaireurs de 
l’ennemi , vous disposerez tout pour la retraite, 
en faisant revenir les détachements trop éloignés, 
et faisant partir en avant les bagages , les ma- 
lades et les blessés. On fera cependant protéger 
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leur marche par un bon piquet bien commandée 
Comme les troupes auront pris les armes , on fait 
rapprocher successivement et rentrer les grand’-, 
gardes. Souvent lorsqu’elles se trouvent trop en- 
gagées , et qu’elles sont serrées d’un peu trop 
près, on fait sortir un peloton d’infanterie, avec 
un piquet de cavalerie , et l’on pousse une petite 
pointe pour donner aux grand’gardes la facilité 
de retirer leurs tirailleure, de se rallier et de ren- 
trer avec plus d’ordre. Pendant ce temps-là , la 
colonne commence à défiler , la gauche en tête ; 
mais dans beaucoup de circonstances, on fera 
bien d’y placer uue compagnie de grenadiers , 
si l’on en a plusieurs, afin d’ouvrir la marche par 
un coup de vigueur , si par hasard on était arrêté 
et cerné. Les grand’gardes et les piquets rentre- 
ront sous la protection d’une ou de deux compa- 
gnies qui seront placées aux issues et barrières 
des postes, et qui devront fermer la marche. 
Etant ainsi relevés, les soldats de ces gardes et 
piquets rejoindront leurs différentes compagnies, 
et fileront avec elles. Les compagnies d’arrière- 
garde tiendront ces postes , jusqu’à ce qu’elles 
voycnt que la colonne est déjà à une ou deux 
portées de fusil, et ensuite elles les dégarniront 
petit à petit. On pourra même , si l’ennemi ne 
s’approche pas avec vigueur, laisser quelques 
tirailleurs pour faire feu derrière les défenses ; 
et oii laissera, pour les soutenir, un piquet de 
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cavalerie qui les prendra en croupe , quand ils 
seront près d’être forcés , et rejoindra avec eux 
la qneue de la colonne , qui , pendant tout ce 
temps-là , aura dû gagner d’autant plus de che- 
min, et se rapprocher du gros de l’armée. Ainsi 
l’on voit qu’une retraite , lorsqu’elle n’est pas 
forcée, qu’on a le temps et les moyens de la hicn 
disposer, n’est pas une chose très difficile ; mais 
c’est bien différent, lorsque pressé de tous côtés* 
accablé par lé nombre, on est forcé d’abandonner 
un poste après l’avoir défendu jusqu'à la dernière 
extrémité , et de se retirer devant un ennemi vic- 
torieux. 

C’est ici qu’il faut que le chef ait celte ame 
forte , à l’abri du trouble et de toute crainte , ar-, 
méc d’un triple bouclier d’airain , tel qif Horace 
suppose le cœur de celui qui le premier osa con- 
fier sa vie à un faible radeau, et braver la mort 
sur une mer en courroux , illi roburet œs triplex* 
circà pectus erat. 

Ce n’est pliis le poste qu’il s’agit de défendre, 
c’est sa liberté, sa vie, son honneur. Qu’il tâche 
donc de se maintenir jusqu’à la nuit , car le dan- 
ger n’est pas dans le moment où il est forcé, mais 
dans celui où ayant commencé sa retraite , il se 
voit coupé, harcelé de tous côtés, poursuivi par 
un ennemi terrible et impétueux ; alors pour peu 
que ses troupes soient en désordre et chance- 
lantes , il est perdu. 
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Si donc il peut en défendant tout ou partie du 
poste attendre la uuil , il sera sauvé ; son ombre 
protectrice dérobera sa marche rétrograde, et ne 
laissant qu’un piquet de braves qui continueront 
de faire feu des dernières défenses , il aura gagné 
deux ou troislieuesde chemin avant que l'ennemi 
se soit apperçu de sa retraite, et il pourra ainsi 
respirer un moment. Si ce sont des dragons qui 
composent la cavalerie de celte colonne, ils re- 
vendiqueront l’honneur de couvrir la retraite et 
de fournir ce piquet ; en conséquence ils laisse- 
ront un escadron dont moitié ayant mis pied à 
terre , entretiendra dans ce poste l’apparence du 
mouvement d’activité et de la présence du corps, 
et quand l’ennemi marchera sérieusement, ces 
dragons couraut lestement à leurs chevaux qui 
9eronL derrière leurs camarades à cheval , les 
monteront sous leur protection : celte opération 
ne réussira que mieux , si avant l’eulrée de la 
nuit, le commandant réunissant ses forces , a fait 
un dernier effort pour faire une sortie et se pro- 
curer le dernier avantage; cela décide l’ennemi 
à remettre son attaque au lendemain et à vous 
laisser tranquille pendant la nuit , dont on profite 
alors comme nous venons de le dire. A défaut 
de dragons, ou laisse, comme je l’ai déjà dit, de 
l’infanterie soutenue par un piquel de hussards. 
Ou fait même faire le sacrifice, lorsqu’il le faut, 
d’un détachement qui lient jusqu’à ce qu’il soit 
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• forcé, et s'eufuit alors éparpillé ou se rend no 
pouvant mieux faire ; mais l'attaque a commencé 
de bonne heure, les journées sont longues, on est 
déjà encombré de blessés, on a perdu beaucoup 
de monde, les cartouches commencent à man- 
quer, l'ennemi pénètre déjà et va couper une 
partie des troupes. Alors le commandant s’avance 
avec sa dernière réserve, et lui inspirant le cou- 
rage du dévouement, même du désespoir, il mar- 
che tète baissée à la colonne qui avait pénétré, la 
renverse, la repousse , et pendant ce temps-là fait 
retirer derrière lui toutes les troupes. Elles com- 
mencent la retraite, on abandonne tout ce qui 
l’embarrasserait, même les blesses qui, réunis 
dans une maison écartée du lieu du combat, sont 
confiés sous la surveillance d’un officier de santé 
à l’humanité de l’ennemi, et lorsque les troupes 
ont défilé, qu’elles sont remises en ordre et réunies 
eu colonne; semblable à l’Ajax d'Homère, quand 
il soutint la retraite des Grecs contre les Troyens , 
il se retire avec son noyau d’élite en faisant face 
de temps en temps, et repoussant d’une manière 
vigoureuse toute troupe d’infanterie ou de cava- 
lerie qui voudrait l’entamer. Le feu de la chaussée 
lui sera alors d’un admirable secours , surtout 
s’il est eu Italie , où tous les chemins sont bordés 
de droite et de gauche par des fossés ou des ca- 
naux ; il aura des tirailleurs sur ses flancs , mais 
eu petit nombre, 6ages et intelligents. S’il les 
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voyail pressés , que les tirailleurs ennemis le . 
débordassent trop par leur feu , il lâchera uu pe- 
lolon qui , sans se désunir , marchera comme pour 
les cdhper. 

Les choses ainsi assurées du côté de la troupe 
d’arrière-garde, qui pleiue de confiance en elle- 
même, ne craint plus ni désordre, ni déroute; 
il donne ses instructions au chef qui la coin-»- 
mande , et passe de la queue à la tête de la co- 
lonne, dont il rassure les soldats en la traversant 
avec une contenance ferme et magnanime, uu 
air riant et quelques propos gais. S’il se trouve 
une petite plaine , il la passe avec le gros de la 
colonne, il prend les plus braves pelotons, en 
garnit les maisons, les haies; les différents objets 
qui terminent la plaine, commencent un nouveau 
défilé , il y place du canon , range sa cavalerie 
en bataille en avant dans la plaine , de manière 
à soutenir l'iufanlerie d’arrière -garde. Celle-ci 
forme le bataillon carré en sortant du premier 
défilé; la cavalerie se porte en avant contre tout 
ce qui voudrait déboucher , et les deux armes 
arrivent ainsi en se protégeant mutuellement à 
ce second défilé, mis par la prévoyance du com- 
mandant sur uu aussi bon pied de défense que 
le temps l’a permis. Les troupes y entrent tran- 
quillement et en ordre comme dans le passage 
des lignes sous la protection du feu de celle» 
qu’on vient d’y poster. Ces troupes à leur tour 
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protègent la retraite et devenues arrière-gardes , \ 
elles ne dégarnissent le défilé qu’après que le 
gros de la colonne est déjà un peu loin et après 
avoir, par l’avantage de leur position et la supé- 
riorité de leur feu, fait beaucoup perdre de monde 
à l’ennemi. 

On peut à chaque pas semer et multiplier les 
obstacles qu’on lui oppose; tantôt ce sont des 
voitures que l’on rencontre ou que l’on est forcé 
d’abandonner, qui sont mises en travers sur le 
chemin et derrière lesquelles on laisse les ti- 
railleurs ; tantôt c’est un petit pont que l’on 
brûle ou que l’on détruit ; enfiu lorsque dans un 
village on voit des rangs de maisons, faciles à 
s’embraser , resserrer le passage , on y met le 
feu , on allume encore au milieu de la rue un 
monceau de bois qu’on y a porté à la hâte , et si 
l’incendie prend bien , on oppose un obstacle 
majeur au gros de la colonne, du moins à l’ar- 
tillerie , sans laquelle celle-ci ne pourra pour- 
suivre avec vignenr. J’ai vu arriver , par ce 
moyen, un incendie si violent, que les maisons 
s’écroulèrent , et le passage en devint imprati- 
cable pour toute la journée. On sent bien que 
rebuté par tant d'obstacles et de difficultés 
semées sur ses pas, l’ennemi ralentira sa pour- 
suite, s’en dégoûtera et ne fera plus que suivre 
avec tiédeur. Enfin la nuit vient, il est le pre- 
mier à prendre position et à faire reposer ses 
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! troupes. Pendant ce temps-là on gagne un poste 
tranquille et sûr, où l’on puisse, sous la protection 
d’autres troupes fraîches , s’abandonner un ins- 
tant au repos et se délasser d’une journée si pleine 
de travaux et de dangers. C’est pourquoi , dans 
les divisions qui font des marches rétrogrades, 
on a soin de renouveler les arrière-gardes de 
temps à autre, surtout quand elles viennent de 
faire des retraites aussi difficiles et aussi labo- 
rieuses. 

Tels sont en général les préceptes et la ma- 
nière des bonnes retraites. En les appuyant par 
un exemple, j'y ajouterai encore des détails; et 
dût-on m’appeler l’homme aux retraites, j’en ra- 
conterai une de ma façon ; elle est telle qu’elle 
offre des applications à presque toutes les cir- 
constances difficiles où Von peut se trouver. Mais 
je commence par annoncer auparavant que la 
plupart de mes retraites ont été ordonnées par la 
défection des autres colonnes , et que si j’ai eu 
souveut un reproche à me faire, c’est d’en avoir 
augmenté les difficultés pour m’être trop engagé. 
Telle fut celle que je fus forcéde faire dans les 
AJpes après la perte de la bataille dé Fossano ou 
Coni eu l'an y. 

Le général Championet qui , après la mort du 
général Joubcrt à Novi, avait réuni au comman- 
dement de l’armée des Alpes celui de l’armée 
d'Italie, voulut avant la mauvaise saison faire un 
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effort en avant de Coni , où il avait une forte di- 
vision sous les ordres du général Grenier. Je te- 
nais les Alpes depuis le petit St. -Bernard jusqu'à 
la vallée dcQueiras, et je reçus l’ordre de des- 
cendre d’Exiles et du Mont-Cénis avec ce que je 
pourrais réunir de disponible, et de venir joindre 
l’armée dans les environs de cette première place. 
Je partis doue avec cinq bataillons et une cin- 
quantaine de hussards seulement. Forcé de dé- 
boucher dans le Piémont, j’emportai l’un après 
l’autre deux camps retranchés de 3 à 4000 hommes 
chacun que les Autrichiens m’opposaient aux 
débouchés de Su/c et Pignerol , et les ayant re- 
jetés dans Tnrin avec une perte considérable, je 
me portai par une marche de liane à Salnces, où 
j’arrivai le 10 brumaire. J’appris dans cette ville 
que l’armée se portait en avant; que la division 
du général Victor était à'Fossano; celle du géné- 
ral Grenier, qui était la plus forte, était à Ge- 
nola avee une petite avant-garde à Saviliano, où 
je reçus l’ordre de me porter. Je me mis en mou- 
vement dès le lendemain , et je détachai une co- 
lonne de sept compagnies tant d’infanterie légère 
que de grenadiers pour me flanquer sur la gau- 
che. Aux deux tiers du chemin je rencontrai un 
détachement de dragons qui fuyait de Saviliano, 
et qui m’apprit que l’avau t-garde du général Gre- 
nier y avait été battue et faite prisonnière en 
partie ; que ce général était aux prises entre Val- 
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digi et Genola. Mon premier mouvement fut de 
me joindre à sa division pour réunir mes efforts 
aux siens; mais ayant poussé un temps de galop 
vers lui, il m’engagea à attaquer Saviliano pour 
tâcher de dégager son avant-garde qu’il y croyait 
cernée et sc défendant encore. Je repris donc la 
route de Saviliano ; je trouvai cette ville forte- 
ment occupée par plusieurs bataillons de grena- 
diers autrichiens qui défendaient le pont de la 
Maïra en avant de cette ville avec deux pièces de 
canon ; nous n’en avions qu’une mal servie par 
des canonniers piémonlais: c’est pourquoi nous 
attaquâmes à la baïonnette sans nous déployer , 
avec tant de vigueur que dans moins d’une heure 
nous culbutâmes ces bataillons, prîmes leurs ca- 
nons et les chassâmes de l’autre côté de la ville 
sur la route de Brà. 

Le général de brigade Kisler , qui menait la 
tète delà colonne , s’engagea par cette roule à la 
poursuite de l’ennemi avec deux bataillons. Un 
autre* le troisième bataillon de la 74 e . demi-bri- 
gade, se porta sur la route de Cavalier - Major, 
où quelques ennemis avaient paru. Il ne restait 
plus qu’un bataillon, le second de la 26 e ., que 
j’arrêtai à temps , et dont je portai de suite deux 
compagnies sur le pout de la Grnna , route de 
Genola. J’avais à peine fait ces dispositions, et 
j’étais occupé à donner différents ordres, notam- 
ment pour faire conduire en arrière quelques 
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centaines de prisonniers laits à cette attaque, 
que ce que j’avais prévu arriva, et que je fus 
averti qu’une colonne enuemie se présentait du 
côté de Genola. C’était la réserve aulrichieune 
que M. de Mêlas, en attendant notre attaque, en- 
voyait au secours de Saviliano. Les compagnies 
qui étaient à ce pont furent de suite culbutées : 
l’ennemi déboucha; j’y envoyai le reste du ba- 
taillon , il rev int en désordre : il était prêt a repas- 
ser l’autre pont sur la Maïra , quand par un coup 
de vigueur et de fortune, je le ralliai, et le reme- 
nai à la charge avec tant de résolution que je re- 
gagnai du terrain sur l’ennemi, eu lerepoussaut 
du point de notre retraite. Dès les premiers 
coups de fusil , j’avais envoyé mes aides-de-camp 
rechercher les bataillons qui étaient de l’autre 
côté de la ville; mais l’un n’avait pu pénétrer 
vers le général Kister, l’ennemi occupant déjà le 
centre de la ville; et l’autre me ramena le batail- 
lon de la 74 e . demi-brigade, qui était sur la 
route de Cavalier- Major. Voyaut alors que le 
bataillon de la 26°., qui avait fait cette belle 
charge, résistait sur le liane droit, et contenait 
l’ennemi par un feu de file très soutenu , j’or- 
donnai au bataillon de la 74 e . de battre le pas de 
charge et de marcher sur le centre de la ville, es- 
pérant que le général Kister, en l’entendant , en 
ferait autant. L’exécution suivit l’ordre , les en- 
nemis qui étaicut eu bataille sur la place , pressés 
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«les deux côtés, l'évacuèrent, et mes trois batail- 
lons s’étant réunis et revenant en ordre, je leur 
lis repasser la Maïra. J’en étendis un sur ma 
droite, en remontant la rive gauche, ce qui pro- 
tégea la retraite du bataillon de la 26 e ., qui avait 
si bien maintenu mon flanc droit; mais qui com- 
mençait à manquer de cartouches : il repassa 
donc sans peine le pont, à son tour protégé par 
les autres. On voulut le rompre : on n’en eut ni le 
temps, ni les moyens. Cependant je me maintins 
derrière la rivière jusqu’à la nuit tombante; je 
l’aurais fait avec plus d’avautage, si j’eusse eu de 
la grosse artillerie ; mais ces canonniers piérnon- 
tais étaient si troublés qu’ils ne purent jamais 
parvenir à mettre eu batterie. Je fis donc filer ma 
pièce de canon à la tête de la colonne, comme 
un bagage inutile. Les bataillons défilèrent tour à 
tour, en colonne renversée; un bataillon de la 
106'. fut chargé de fermer la marche, il fut un 
peu poursuivi; mais le bon feu déchaussée que le 
chef de bataillon Duncsme lui fit exécuter, finit 
par nous débarrasser de cette poursuite incom- 
mode. La fermeté de ce bataillon et de son brave 
commandant, faisait «pie je l’employais toujours 
«lans ces circonstances difficiles, et ce n’était pas 
la première fois que cet officier employait ce feu 
en retraite. 

Nous arrivâmes sur les dix heuri'S «lu soir à 
Pomarolo , gros bourg entre Saviliano cl Saluces ; 
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nous nous y arrêtâmes pour faire manger, repo- 
ser le soldat, et aviser au parti que nous avions 
à prendre. 11 n’y avait pas de doute que la bataille 
était perdue. L’éloignement des coups de canon, 
cette réserve qui était venue tomber sur nous, 
les rapports de plusieurs soldats revenus de l’es- 
corte des prisonniers que j’avais dirigés sur Cen- 
tallo , et qui avaient été repris chemin faisant par 
des partis autrichiens : tout n’annonçait que trop 
notre malheur. Heureusement je n’avais pas été 
entamé , notre perte n’était pas beaucoup sen- 
sible; mais je n’avais presque plus de cartou- 
ches. Le parti le plus sûr aurait été de m’en re- 
tourner par le même chemin, de regagner Fenes- 
trelles par Saluces et Piguerol; mais ce n’était 
pas le plus honorable : je ne voulais pas que l’on 
m’accusât de défection, et je voulais, en rejoi- 
gnant l’armée que je supposais arrêtée en arrière 
de Coni, effectuer toul-à-fait la jonction qui m’a- 
vait été ordonnée, et mettre sous les yeux du gé- 
ral'eu chef , mes succès qu’on aurait' pu ignorer, 
et ma conduite qu’on pouvait calomnier. J’au- 
rais été inquiet de ma petite colonne de flan- 
queurs , que j’avais détachée à ma gauche, si elle 
n’avait été conliée au chef d’escadron Ordon- 
neau, mon aide-de-camp, officier plein de vi- 
gueur et d’expérience. Je lui envoyai plusieurs 
exprès sur Scarnafis, pour lui mander de marcher 
du côté de Coni , en rasant le pied des monta- 
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gnes pour me rejoindre ; et je détachai plusieurs 
autres paysans en même temps, porteurs de let- 
tres fausses, où j’annonçais à differentes colonnes 
fictives, que je faisais ma retraite sur Pignerol , 
où je supposais que des renforts nous étaient ar- 
rivés. Dès mon entrée à Poraarolo , j’avais envoyé 
des espions (car on trouve en Italie tout ce que 
l’on veut pour de l’argent), à Villa - ’-'allet et à 
Cosliliole, pour savoir si les Français y étaient 
encore. J’appris que Villa - Fallet était occu- 
pée par les Autrichiens, mais que Casliliole ne 
l’était pas. Je pris donc l’espion qui en vouait, je 
le mis bieu lié avec d’autres guides, crainte qu’il 
ne s’échappât, à la tète de la colonne; et je 
me remis en marche à une heure après minuit. 
11 est inutile de dire que les soldats avaient eu 
du pain et du vin en abondance. Je les avais fait 
bivouaquer en dehors , et les magistrats craignant 
qu'ils n’entrassent dans le bourg, fournirent tout 
ce qu’on leur demanda, avec empressement. Je 
leur laissai même les blessés qui n’étaient pas 
transportables, et ils fournirent des voilures pour 
les autres. 

INous marchâmes dans le plus grand silence , 
parce que nous passions sur le liane des Autri- 
chiens, i un mille de Villa-Fallet ; et nous arri- 
vâmes à la pointe du jour à Cosliliole , où je trou- 
vai trois compagnies de la division Grenier, qui y 
avaient été placées quelques jours auparavant et 
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qui semblaient être oubliées. J’appris que mon 
aide-de-camp, avec sa petite colonne, y avait pas- 
sé pendant la nuit et s’était rendu à Busca. Je 
voulais aussi m’y diriger; mais je lis réflexion que 
le premier pas que les Autrichiens feraient en 
sortant de Villa - Fallet serait sur ce poste, et 
comme mes gens avaient besoin de repos, que je 
n’avais pas assez de munitions pour engager une 
affaire, je préférai m’enfoncer dans la vallée et 
me mettre à Venasco, où je devais trouver en 
abondance des vivres ( article le plijs essentiel à 
la guerre). J’envoyai donc une vingtaine de 
hussards à Ordonneau , et lui donnai l’ordre de 
quitter Busca , d’aller prendre poste à Dronero , 
et de m’y attendre le lendemain. A peine eut-il 
quitté Busca que les Autrichiens s’y présentè- 
rent ; mais ils ne poussèrent pas plus loin dans 
cette journée. Je fus très tranquille à Venasco, 
et j’y reçus les premières nouvelles certaines de 
l’armée. J’appris qu’elle abandonnait toul-à-fait 
la plaine, que Coni était presque cerné, et 
qu’une partie de la division Grenier était à Bor- 
go St. -Dalmas, à l’entrée des montagnes. Ainsi 
je me trouvais en ligne avec l’armée; je commu- 
niquais avec elle par le moyen de la petite avant- 
garde que j’avais à Dronero , sous les ordres de 
mon aide-de-camp. C’est pourquoi je pris la réso- 
lution d’y mener le gros de ma troupe, pour 
être plus à portée d'agir ensemble.Effecti veinent 
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je m’y portai de ma personne le lendemain de 
grand matin, eu laissant l’ordre au général Kister 
de me suivre ; mais comme j’avais passé le sommet 
de la montagne qui nous séparait de Dronero, et 
que je commençais à découvrir la vallée de la 
Maïra, j’aperçus des colonnes autrichiennes qui 
se dirigeaient sur ce bourg. Je vis bien que ce 
poste allait être attaqué; au lieu de rétrograder, 
je forçai le pas pour m’y jeter, et je renvoyai un 
nide-de-carap au général Kister, avec ordre de 
lui dire de presser sa marche ; que s’il ne pouvait 
cependant arriver à temps à Dronero , et qu’il 
vît que nous en fussions chassés , il devrait effec- 
' tuer sa retraite par la vallée de la Vraïta, sur 
Château - Dauphin , et de - là sur Queiras et 
Mont-Dauphin , d’où il retournerait sur Brian- 
çon. 

Je ne fus pas entré dans Dronero, que toute 
communication me fut coupée avec ma princi- 
pale colonne ; mais dans l’espoir de la voir arriver 
sous peu , je pris la résolution de défendre, avec 
le corps (i) que j’y rejoignais, la partie de ce 
bourg qui est sur la rive droite de la Maïra : cette 
rivière le partage ; deux compagnies de grena- 
diers tinrent , avec une fermeté admirable , le 
pont de cette ville; elles tirèrent le plus grand 
parti d’un ouvrage ancien qui s’y trouve élevé. 


(i ) Ce petit corps était tout au plus de 5 à 600 hommes. 
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et arrêtèrent une colonue de plus de trois batail- 
lons Autrichiens qui voulaient le forcer, et lui 
firent perdre beaucoup de monde: cependant, 
voyant que l’ennemi marchait sur lestdeux rives 
de la rivière, et que nous allions être cernés dans 
ce poste, il fallut nous décider à l’abandonner. 
Comme je voulais absolument rejoindre le géné- 
ral Grenier pour me concerter avec lui sur nos 
opérations futures , je pris ma retraite dans la 
direction de l’ancien fort et du bourg de Demont, 
où j'étais certain de le trouver enfin. Je portai 
donc une partie de ma petite troupe sur le coteau 
qui sépare la vallée de la Maïra d’avec celle de 
la Grana; deux compagnies furent placées sur 
le premier mamelon , et protégèrent la partie des 
troupes qui tenaient encore daus Dronero. Ainsi 
nous montâmes sur le sommet, sans que l’ennemi 
se mit en devoir de nous suivre ; il se contenta 
de nous lâcher quelques bordées de canon qu’il 
avait mené dans la plaine : mais je fus bien avisé 
de gagner la tête de la colonne. Les soldats , 
effrayés par les coups de canon dont ils igno- 
raient le peu d’effet, précipitaient leur marche 
et descendaient dans la vallée de la Grana dans 
le plus grand désordre. Je fis faire halte; je les 
reformai ; je recommandai même à un chef de 
bataillon de veiller à ce que les pelotons de la tête 
marchassent toujours dans le [dus grand ordre , 
et je fis bien ; car nous trouvâmes un escadron 
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d’Autrichiens en bataille dans le bas du vallon. 

On marcha sur eus. au pas de charge-, on détacha 
derrière les haies des tirailleurs , tjui menacèrent 
de prendre pette cavalerie à dos : elle nous céda 
le passage et se relira, meme au trot, devant 
deux pelotons d’infanterie que je détachai pour 
l’éloigner. Alors je pris direction eu remontant 
la vallée, et nous arrivâmes à l’entrée de la nuit JF 
à un petit village que l’on appelle Saint- Pierre; 
c’est là qu’on doit prendre le sentier du col des 
Orties pour se rendre au fort de Dcmout. Pions 
nous arrêtâmes peu, parce que je craignis que 
cette cavalerie autrichienne ne revînt à notre 
poursuite avec de l’intanteriê ! d ailleurs, comme 
j’avais quelques piémoutais réfugiés avec moi, ils 
éventèrent que les paysaus de ce village et des 
environs se rassemblaient et cherchaient à nous 
tendre une embuscade. Effectivement je remar- 
quai que l’on ne voyait que des femmes et des 
vieillards, et je dis à mon aide-de-camp, que je 
chargeai de fermer la marche avec une compa- 
gnie de grenadiers , de prendre et d’emmener le • 
maire ; celui ci préféra donner son (ils qui, sans 
doute , était caché à quelques pas avec les autres 
barbets ( car nous étions précisément au milieu 
de ces brigands ). A peine eûmes-nous fait nue 
demi-lieue ( la nuit étant déjà ti es obscure), que de 
tous côtés s’élèvent des cris affreux; des coups de 
sifflets multipliés percent l’air , et les sons rauques 
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et prolongés des cornets de pâtres se répètent et 
se répondent de tontes les montagnes d’alentour, 
d’où eu même temps l’on voyait partir plusieurs 
coups de fusil. 

On entendait sur nos traces le bruit confus 
d’une quantité d hommes qui couraient après 
nous ; je fis toujours hâter le pas à la colonne , 
mais je dis à Ordonncau d’arrêter ses derniers 
pelotons , de faire face sur un petit tertre favo- 
rable, d’attendre ces coquins à bout portant , et 
de leur donner la bourre dans le ventre. Nos gre- 
nadiers étaient braves et à toute épreuve ; ils 
apprêtèrent leurs armes dans le plus grand silence 
et avec le plus grand calme. Les brigands s’en 
approchent avec confiance ; ils avaient des torches 
et 'des lanternes comme pour mieux se faire dis- 
tinguer; et dans le temps même que leur chef 
criait à nos braves de se rendre, on leur lâcha un 
feu si bien dirigé, que ceux qui étaient en tête 
tombèrent tués ou blessés. Devenus plus circons- 
pects par cette leçon , ils se contentèrent de lâcher 
des coups de fusil d’assez loin, et par une fatalité 
singulière, le fils du maire, que l’on emmenait 
dans ce peloton, tomba mort du premier coup 
qui v porta. Nous continuâmes à monter à travers 
toutes les difficultés d’un sentier étroit et glissant 
qui, d’un côté, présentait des rochers à pic, et 
de l’autre, des précipices immenses et des abîmes 
affreux ; plusieurs chçvaux y roulèrent ; mais 
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cela n’était rien , car les soldats étaient bien pins 
inquiets de voir des feux allumés sur le sommet 
du col où nous nous dirigions. Je fis doubler le 
pas aux premiers pelotons , et une grêle de coups 
de fusil , heureusement mal dirigés , nous an- 
nonça que d’autres brigands nous y avaient pré- 
venus. Iis ne tinrent pas contre la tête de notre 
colonne qui, sans s’amuser à riposter, monta in- 
trépidement sur le plateau ; ils avaient tous dis- 
paru : nous fîmes halle. Du haut de ce plateau 
nous découvrions déjà les feux des troupes fran- 
çaises à Demont. Nous respirâmes donc en nous 
félicitant d’avoir échappé à tant de dangers, et 
descendîmes sans crainte dans ce bourg où nous 
arrivâmes à trois heures du matin. La troupe, 
aux ordres du général Kister , ayant fait sa re- 
traite sans être inquiétée, sur le point que je lui 
avais indiqué , nous nous réunîmes peu de jours 
après en avant de Briançon. 

Je ne retrace pas sans plaisir cette retraite, 
parce que c’est un de mes travaux militaires où 
j’ai surmonté le plus de difficultés, et où j’ai eu 
pour mon propre compte des dangers et des 
fatigues autant que le dernier des soldats; car 
j’étais à pied comme eux , et j’avais en outre la 
surcharge de toutes sortes de soucis et d’inquié- 
tudes. Je désire que mon jeune lecteur prenne 
quelque intérêt à ma relation et s'instruise ainsi 
en s’amusant. Quand après avoir payé lui-même 
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sa dclte à la patrie , il pourra aussi raconter 
quelques-unes île ses vieilles guerres, il sentira 
comme moi que les périls et les peiues du passé 
sont souvent uue source de plaisir pour l’avenir. 

Je renverrai l’oflicier qui voudra étudier son 
état à fond, et qui aura la noble émulation de 
se distinguer, à l'Histoire de la retraite des dix 
mille par Xénopbon; c’est-là véritablement qu’il 
trouvera, malgré la différence des armes et des 
temps , l’exemple de toutes les opérations qui 
se rencontrent dans une marche rétrograde un 
peu longue. Attaque et défense de postes, pas* 
sage de rivières et de défdés ; enlin toutes les 
positions à disposition d’un corps en retraite 
où l’infanterie légère joue le premier rôle, y sont 
décrites et traitées comme pour l’éducation d’un 
homme destiné au commandement des avant- 
postes. 


i 

CHAPITRE XVIII. 


Des fourrages. 


On ne fait plus de fourrages au vert; la raison 
en est que la castramétation , les ordres de bataille 
et la guerre ont changé. J’ai démontré ces chan- 
gements dans ma notice historique de l’infanterie 
légère, et dans la comparaison des lignes et des 
camps des armées françaises au commencement 
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de la révolution , avec celles des siècles précé- 
dents; j’ai fait toucher au doigt et à l'œil la 
grande différence qui existe entre uotre castra- 
métation actuelle et celle d’alors. 

Une armée de 5 o bataillons et de 40 à 5 o esca- 
drons de cavalerie, campée sur deux lignes pa- 
rallèles et distantes d’une demi lieue , longues 
d’une ou deux, avait bientôt dévoré tous les four- 
rages verts qui se trouvaient entre ses grand- 
gardes et sur ses derrières. 11 était impossible de 
faire vivre la cavalerie autrement. Comment pou- 
voir réunir et charrier assez de fourrages secs 
pour tant de chevaux réunis dans un camp ? Car 
il faut penser qu’il y en avait autant à nourrir 
pour l’infanterie, les officiers subalternes ou su- 
périeurs, les bagages, les administrations et l’ar- 
tillerie, que j^our les régiments de cavalerie. 11 
fallait donc aller , pour peu que l’on restât dans la 
même position, couper les fourrages qui se trou- 
vaient à une lieue ou deux sur le front ou sur les 
lianes du camp. 11 fallait y aller eu force, es- 
corter les fourrageurs avec de la cavalerie en or- 
dre , et soutenir cette cavalerie avec de l’infante- 
rie, ce qui faisait de grandes opérations, et 
devenait souveut l’occasion de combats considé- 
rables (1). Souvent aussi ou déguisait un mou- 


(1 ) Les nrme’es anciennes , qui avaient une castramétation encore 
plus resserrée, fourrageaient aussi au vert, et les fourrages ont 
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vement général ou une attaque, par ^apparence 
d’un fourrage. Le faux avis d’un fourrage donna 
lieu en ïügz à la bataille de Steinkerkc. 

Le prince d’Orange , pour surprendre M. de 
Luxembourg dans son cnmp, dont il était séparé 
par des délités, força son secrétaire, qu’il avait 
trouvé en correspondance criminelle avec le ma- 
réchal de France, de lui mander que le lendemain 
il ferait un fourrage en avant de son camp , et que 
c’était pour le squtenir qu’il garnirait les défilés 
qui séparaient les deux camps de canons et d’iu- 
fanterie. M. de Luxembourg, tranquille sur ce 
faux avis, fut surpris dans son camp; mais le gé- 
nie et la bravoure française le sauvèrent. .Son ar- 
mée, campée sur deux lignes, avait sa droite à 
Steinkerkc et sa gauche à Enghien, à une lieue 
et demie de distance. Que l’on compare à celle 
ligne l’étendue de celles de nos armées actuelles, 
qui , appuyées à de grands (leuves , à des mers , ou. 
ù de hautes montagnes , tiennent par une chaîne 
non interrrompue des provinces entières. 

La Grande-Armée a sans doute été dans la j>é- 
nurie de fourrages pendant l’hiver 180g, et ce 


engage dans leurs guerres plus d'un célèbre combat. L’av.ntage 
que Minutius, général de cavalerie de Fabius, exalta tant, pour 
faire c'ievcr son pouvoir au pair de celui du dictateur, avait com- 
mencé par une charge vigoureuse qu’il Gt avec sa cavalerie et son 
infanterie légère, sur les fourrageurs d’Anuibal. 
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n’cst qu’etj la dispersant dans les cantonnements 
en arrière qu’elle a pn vivre ; mais quand le prin- 
temps a ramené la végétation elles fourrages verts, 
que les armées ont été en présence, a-t-on en- 
tendu parler d’opérations de fourrage au vert? 
N’a-t-elle pas pu en faucher à foison, derrière cette 
grande chaîne d’avant-postes qui , parcourant yne 
étendue de vingt-cinq lieues au moins derrière la 
Pazarde et l’Homulef, formait une barrière du 
i Bug à la mer Baltique (i). 

Dans nos premières campagnes du Nord , lors- 
que des armées de 80 à ioo mille hommes étaient 
rassemblées et en présence dans les champs de Ja 
Belgique, aux plaines de Fleurets , a-t-on vu man- 
quer les fourrages verts? I.lalt-on obligé de 
sortir de la ligue des avant-postes pour aller fau- 
cher ? Les vastes champs de bleds verts qui se 
trouvaient enfermés dans nos lignes ne nous en 
donuaienl-ils pas à foison , non seulement pour 
la nourriture des chevaux et des bêles de somme , 
mais pour les barraques et l’usage des soldats. 
Les seules opérations de fourrages qui se ren- 


(i) Il peut sc faire que quelques régiments aient été obliges de 
soutenir leurs fuurragcurs avec des escadrons montés et armés , 
contre ces nuées de Cosaques, qui pouvaient se glisser à travers- la 
dernière chaîne d’avant-postes ; mais cela ne faisait pas une opéra- 
tion réglée de fourrage, telle qu’elles avaient lieu dans le siècle de 
Louis XIV, et ces petites opérations n’ont pu donner lieu A aucune 
action et aucun mouvement de conséquence. 
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contrent dans nos guerres actuelles , sont les 
fourrages au sec : ces opérations se trouvent cir- 
conscrites à un cantonnement , à un avant-poste 
dont les environs sont épuisés et cpii ayant en 
avant ou sur ses flancs un village bien garni , 
occupé ni par l’une ni par l’autre armée, veut 
s’y approvisionner ; le fourrage sec que l’on fera 
dans ce village est une opération partielle et par- 
ticulière qui regarde le chef de cet avant-poste. 
Il y procédera comme nous avons dit qu’il faut 
procéder à une découverte , à une reconnais- 
sance, et enfin de la manière dont il faut aller 
prendre position dans un village. Le comman- 
dant aura la précaution de tenir son opération 
très-secrète ; car elle ne deviendra dangereuse 
que dans le cas où l’ennemi , instruit de son des- 
sein, pourrait rassembler ses troupes, venir lui 
tendre une embuscade ou l’attaquer inopinément 
au milieu de son opération. Autrement, si celui-ci 
n’est instruit qu’au moment de son entrée au 
village, avant qu’il ait réuni assez de troupes , 
qu’il les ait mises en marche et qu’il soit arrivé , 
on aura le temps d’enlever les fourrages et de 
se retirer. 

Si le village où l'on a le dessein de fourrager 
est un peu éloigné du poste , il pourrait être 
imprudent de le dégarnir ; alors on le renforcera 
pendant la nuit , d’autant de troupes qu’on aura 
l’intention d’en faire sortir. Il faudra aussi ras- 
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sembler le plus de moyens de transport que l’on 
pourra : ce rassemblement doit être très- secret; 
et l’on fera bien de le faire dans un village en 
arrière , et de n’envoyer ces transports dans le 
poste d’où doivent partir les étapes du fourrage , 
que pendant la nuit afin que rien ne transpire. 
Si on peut le faire porter à une lieue du rendez- 
vous, sur une croisée de chemin, en arrière de 
la ligne ,des avant-postes , ou dmvillage que l’on 
fourrage, avec une petite escorte, sans l’exposer 
à la rencontre des patrouilles ou des avant-postes 
ennemis , cela vaudra mieux. Pendant ce temps, 
la colonne de gens armés marche et s’empare du 
village; elle prend une position défensive en 
avant de ce village, telle que les différentes armes 
dont elle est composée , soient placées chacune 
à leur avantage. On met des corps-de garde dans 
Je village pour y maintenir l’ordre ; un officier 
en est particulièrement chargé : on fait entrer 
ensuite les voitures et les hommes de corvée qui , 
faisant partie de la colonne , font des faisceaux 
de leurs armes tout près de l’endroit où ils doi- 
vent travailler. Un officier très intelligent est 
chargé de distribuer les voilures et les travail- 
leurs dans les différentes granges et fermes où 
se trouvent le graiu et le fourrage que l’on doit 
T enlever ; les voituriers auront dû se pourvoir 
d’avance de grandes cordes et de sacs pour pou- 
voir charger promptement ; on veillera à ce que 
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la charge de chaque charriai soil complète , mais 
point trop ft rie ; rien ne fait autant de tort à un 
convoi qu’une voiture qui s'arrête ou qui se ren- 
verse. Chaque char, à mesure qu’il est chargé, 
défile promptement , et va prendre place daus la 
roule en arrière du village ; on choisira de préfé- 
rence le chemin qui prêtera le moins le flanc à 
la ligne d’avant-postes de l’ennemi , fut-il plus 
long. Si l’on peutsc passer d’une partie delà cava- 
lerie dans cette position , on la fera entrer dans 
le village , on lui distribuera des granges où les 
cavaliers feront des trousses et se chargeront de 
fourrage. L’enlèvement du fourrage étant fait , 
toutes les voitures étant réunies sur le chemin 
de retraite , on les met en marche sous l’escorte 
des travailleurs qui ont repris leurs armes; 
après cela, les troupes qui avaient pris position 
se retireront successivement ; si l’ennemi paraît 
pour inquiéter l’opération , elles ne tiendront 
celle position qu’antant de temps qu’il en faudra 
pour faire gagner l’avance au convoi , et elles se 
retireront suivant les préceptes donnés à l’article 
des retraites. Au demeurant les fourrages doi- 
vent toujours être commandes par des officiers 
supérieurs ; je m’en tiendrai à ces dispositions 
générales : plus de détails seraient superflus pour 
eux, et je puis en outre renvoyer les jeunes offi- 
ciers au titre XXV du réglement de 1792 , sur le 
service de l’infanterie en campagne. 
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CHAPITRE XIX. 

Conduite , Défense et Attaque des Convois. 

L’escorte d’un grand convoi qu’il faut conduire 
à une destination lointaine, à travers un pays in- 
surgé garni de troupes , ou à la proximité d’une 
armée ennemie, est une opération de grande 
guerre qui doit être confiée à un officier général 
et à un corps composé de toutes les armes : par 
conséquent une telle opération n’est pas de la 
compétence de l’infanterie légère ; celle qui fera 
partie du corps chargé de ce convoi , sera em- 
ployée à éclairer et à flanquer sa marche , dans 
laquelle l’officier général commandant doit pren- 
dre touteslesprécautionsquel’expérience indique 
en pareil cas ; les officiers d’infanterie légère 
qu’il emploira comme éclaireurs et flanqueurs 
trouveront une instruction suffisante dans le 
chapitre XII. Mais quand nu officier de troupes 
légères se trouve chargé d’escorter un convoi , 
on suppose qu’il n’a qu’une journée ou deux à 
faire pour le mener à sa destination , et c’est dans 
un pays où il n’a à craindre que quelques partis 
ou quelques bandes de brigands ; alors on pro- 
portionne la force de son convoi aux dangers 
qu’il a à courir ; le général qui lui confie la mis- 
sion doit être assez au fait de l’état des choses 
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pour ne pas lui donner des forces inférieures k 
sa commission ; il aura d’ailleurs choisi lui-même 
cet officier et lui aura reconnu assez de capacité 
pour remplir ses vues ; il lui donnera aussi les 
instructions particulières au but, aux dangers et 
aux difficultés de l’opération. 

Voici les dispositions générales relatives à la 
conduite d’un convoi dont tout officier d’in- 
fanterie légère doit être instruit et dont il se 
pénétrera plus particulièrement quand il sera 
chargé d’un commandement de cette espèce. Si 
son escorte n’est que de 5 o à 60 hommes, il 
mettra tout simplement quelques hommes en 
tête , en queue et sur le flanc , et se tiendra avec 
le reste de la troupe , du côté où il craindra le 
plus d’être attaqué ; en tête , pour chasser un 
parti d’une position ou d’un passage de rivière 
où on voudrait l’arrêter; et derrière le convoi, 
s’il était poursuivi. Si son escorte est plus consi- 
dérable , qu’elle soit de 200 , 3 oo, 5 oo hommes 
et davantage , il formera une avant-garde , un 
centre et une arrière-garde , et se réservera le 
tiers ou la moitié de sa troupe avec laquelle il se 
tiendra dans l’endroit le plus convenable pour pro- 
téger son convoi et se porter rapidement partout 
où besoin sera atiu de repousser l’ennemi , et il em- 
ploîra le peu de cavalerie qu’il aura à s’éclairer 
au loin en avant et à pousser des coureurs sur 
ses flaucs. 11 aura , à chacun de ses trois petits 
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corps ci-dessus, un officier ferme, intelligent, 
auquel il aura donné des ordonnances à cheval 
qui lui rendront compte et 1 avertiront exacte- 
ment de ce qui se passera dans leur partie. A 
son avant-garde, il n’oubliera pas d’avoir des 
ouvriers armés de pelles et de pioches pour ré- 
parer les itiauvais pas avant que le convoi ne s’y 
engage; il mettra à la tète du convoi un officier 
ou sous-ofücier intelligent , à cheval , et secondé 
parquelques ordonnances, aussi à cheval, lequel 
sera chargé de l’ordre et de la marchedes voitures 
entre elles et à qui toutes les parties de ce convoi , 
artillerie, convois militaires et bagages particuliers 
devront obéir ponctuellement; c’est cet officier 
qui, sous le nom de vague mestre général , veil- 
lera à faire serrer les voitures bout à bout, dou- 
bler leur- file, parquer les charriots , distribuer 
les charges de ceux qui viendrai Ait à rompre, sur 
d’autres; doubler les attelages pour les pas diffi- 
ciles ou les montées trop roides. Ce vague-mestre 
devra avoir l’expéricuce de ces sortes d’opéra- 
lions, afin que le commandant, débarrassé de 
tous ces détails , n’ait qu'à vaquer à la partie mi- 
litaire et aux soins de la défense contre l’ennemi. 
Quoique, dans l’ordonnance, le rang des équi- 
pages soit désigné, le commandant ne l’exécutera 
à la lettre qu’autant que cela ne contrarierait pas 
ses dispositions militaires pour la marche, le par- 
cage des voilures et le combat. • 
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La raison de guerre veut que ce qu’il y a de 
plus précieux dans son convoi soit en tète , à 
l’exception de quelques voitures chargées d’ob- 
jets le moins endommageahles pour en faire, en 
cas de besoin , une barrière et nu retranchement 
à son avant garde. S’il a de l’artillerie, elle sera 
distribuée de manière à être mise promptement 
en batterie; les pièces les plus légères seront pla- 
cées en tète et en queue. Avant de partir il fera 
lui même l’inspection de toute la colonue, maté- 
riel et personnel , la verra dédier devant lui pour 
s’assurer que tout marche dans l’ordre qu’il a 
prescrit; après quoi il gagnera la place désignée . 
pour sa réserve, où il se tiendra ordinairement 
pour y recevoir tous les rapports et donner ses 
ordres; il se fera particulièrement éclairer du 
côté où il présumera que l’ennemi est ou pyut 
être. Avant que d’entrer dans un village, un bois , 
un défilé quelconque, il ralliera son convoi, c’est- 
à-dire, qu’il arrêtera la tète de la colonne jus- 
qu’à ce que la queue ait rejoint et soit serrée; 
pendant ce tcmps-là il fera fouiller les lieux sus- 
dits. Pendant le passage du dédié il placera sa 
réserve avec du canon, s’il en a, dans la partie 
du dédié où il aurait le plus à craindre de voir sou 
convoi coupé par une attaque de l’ennemi , près 
du pont ou du gué s’il s’agit du passage d’une ri- 
vière; dans la place où aboutissent le plus d’is- 
sues si c’est dans un bois ou un village; enfin sur 
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un plateau , d’où il pourra découvrir et protéger 

les endroits les plus menacés. 

Après le passage du défilé, il profitera du pre- 
mier endroit découvert pour rallier encore sou 
convoi et s’assurer que tout eu est sorti; il le fera 
mettre même sur deux ou plusieurs files, s’il est 
un peu long , pour cette petite halle ; il est bien 
entendu que si le défilé se trouvait occupé par des 
forces ennemies, on ne s’y engagerait pas sans les 
en avoir chassées. Il en serait de même si l’en- 
nemi occupait une position d’où il pourrait tirer 
sur le convoi, comme sur la rive opposée d’une 
rivière qui longerait la route ou ferait un coude 
sur elle. Le commandant de l’escorte doit prévoir 
les obstacles , d’après la connaissance qu’il doit 
prendre du pays , faire passer d’avance quelques 
trqppes sur la rive opposée, dès le premier pont 
ou le premier gué qu’il a rencontré, afin de les 
chasser avant que d’engager son convoi sous un 
feu aussi meurtrier. S’il ne parvient pas à les dé- 
poster, il tâchera de se détourner, ou au moins 
il placera un peloton ou deux pour riposter au feu 
de l'ennemi, et l’on fera passer au galop les voi- 
tures eu mettant un certain intervalle entre elles, 
afin que si l’une était arrêtée les autres ne se trou- 
vent pas par cela exposées dans l’inaction aux 
coups de l’ennemi. Si l’on était obligé de passer 
sous le canon d’un fort , on tâcherait de le faire 
de nuit, ayec l’attentiou de bien reconnaître le 
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chemin d avance, et de placer des jalonneurs de 
distance en distauce pour que les voilures de 
la file ne prennent pas de fausses directions. De 
quelque cote que 1 on soit attaque, le plus sûr et 
le plus honorable est d’y porter tout ce que l’on a 
de disponible, de faire une bonne charge, et de 
repoussçr l’ennemi hors de portée, le plus loin 
qu on peut, sans abandonner le convoi ni le per- 
dre de vue ; et il faudra bien avoir soin de distin- 
guer les fausses attaques des véritables , qui pen- 
dant ce temps-là pourraient pénétrer d’un autre 
côté , et percer la file du convoi. Dans le cas où 
1 on serait repoussé, il faudrait bien veiller à ce 
que les soldats ne se retirassent pas jusque sur le 
convoi; souvent ou les voit venir se jeter en dé- 
sordre dans la file des voitures , faire feu de der- 
rière les chevaux et les voitures , et désordonner 
la file du convoi dont ils arrêtent et entravent la 
marche. Si l’on craint d’être attaqué par des forces 
supérieures , il faut tâcher de gagner un village, 
une grande ferme, ou une position où il soit pos- 
sible de parquer le convoi dans l’intérieur, d’en 
barricader les issues, etdc s’y défendre jusqu’à ce 
qu’on ait las5é l’ennemi ou reçu des secours; si 
cette défense manque , on double d’abord les files, 
et si ou en a le temps , ou parquera le convoi sur 
le poiut le plus élevé qui présentera le plus de fa- 
cilité , on s’entourera des voitures les moins inté- 
ressantes , on mettra dans le centre les chevaux 

2 7 


1 


4i8 ESSAI HISTORIQUE 

et les voitures les plus précieuses, et l’on profitera 
des murs, des fossés que l’ou rencontrera pour dé- 
fendre un ou deux côtés du parc. Cette manœuvre 
se pratiquera plus particulièrement dans la plaine, 
contre la cavalerie que l’on éloignera alors par un 
feu bien nourri et bien ajusté. Ou se parquera 
aussi de même quand il sera question de passer 
une nuit en plein champ, et l’on préférera les bi- 
vouacs aux villages et bourgs dont les habitants 
seraient mal intentionnés, et où l’on craindrait 
des dispositions favorables à l’ennemi; car, à moins 
que les habitants ne soient en fuite, et que la place 
ne soit vaste et disposée à contenir et défendre le 
convoi , que faire au milieu de la nuit , dans des 
rues souvent étroites et embarrassées, au milieu 
de maisons dont un feu meurtrier tue les hommes 
et les chevaux , empêche les mouvements et les 
communications? Comment pouvoir eu sortir sans 
perte? tandis que, si l’on est parqué au-dehors, 
on est comme dans une petite forteresse d’où l’ou 
contient plus facilement les habitants par des 
corps-de-garde , que si l’on est répandu et mêlé 
avec eux. Dans ces sortes d’enceintes on place les 
canons aux angles , et braqués sur les points où 
l’on a le plus à craindre de voir déboucher l’en- 
nemi. 

Dans la défense d’un parc de voitures , on met 
les troupes les moins aguerries derrière l’enceinte 
formée des voitures dételées , rangées bout à bout 
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et souvent même renversées, et l’on garde au cen- 
tre pour les soutenir , une troupe d’élite avec la- 
quelle on marche à la baïonnette à tout ennemi 
qui aurait fait une trouée, et souvent même on 
lait des sorties pour le repousser , et au moins le 
chasser de certains points’ d’où son feu incommo- 
derait trop l’intérieur de l’enceinte contenant les 
chevaux et les objets les plus importants du con- 
voi. II faut toujours tâcher d’avoir des chevaux 
de relai pour suppléer à ceux qui sont tués , ou 
pour tirer les^oitures d’un mauvais pas; dans le 
cas où l’on en manque, on y supplée en abandon- 
nant les effets les moins intéressants; et lorsqu’une 
voiture se brise, on en met la charge sur les voi- 
sines et on y attèlc ses chevaux: tout ceci est dans 
le rôle du vaguemestre. 

Telles sont , en général , les principales recom- 
mandations que 1 ou peut faire à un commandant 
d'escorte de convoi ; lorsqu’il est considérable , 
cette commission ne doit pas être son coup d’es- 
sai, il doit avoir de l’expérience, et savoir appli- 
quer à propos les instructions qui ont déjà été 
données dans les chapitres précédents , comme 
les grand gardes, les patrouilles , les partis, les 
éclaireurs, les llanqueurs, le choix et la défense 
des postes , les retraites ; car si son convoi doit 
être plusieurs jours en route, il aura à pratiquer 
la majeure partie de ces opérations. 

Presque tous les auteurs qui ont traité ce cha- 

27.. 


4ao ESSAI HISTORIQUE 

pitre, s’accordent à dire qu’il est presque impos- 
sible de tracer des règles bien certaines pour la 
défense d’un convoi , surtout s’il doit passer par 
un pays dont la nature présente des déGIés pres- 
que continuels ; c’est au génie du commandant 
de l’escorte à appliquer 1 , avec le sang-froid d’un 
homme courageux , aux différents périls et cir- 
constances où il se trouve, ce qu’il a d’expérience 
et de science militaire; et c’estlà que souvent une 
résolution audacieuse et extraordinaire supplée 
aux meilleures maximes de défensc^juelon pour- 
rait recueillir et compiler. Un convoi est toujours 
plus difficile à défendre qu’à attaquer; cependant 
la prise ou la destruction d’un convoi , donne 
toujours plus de renommée que sa conduite, et 
même qu’une bonne défense. C’est une expédition 
qui peut réussir avec peu de monde , et qui donne 
souvent le»s avantages de la campagne. La perte 
d’un convoi fait rendre uue place, lever un siège, 
et perdre uue bataille par défaut de munitions. 

L’espionnage est d’une grande ressource dans 
ces sortes d’entreprises; voilà pourquoi elles réus- 
sissent presque toutes aux chefs des insurgés dans 
les pays nouvellement conquis, et où la popula- 
tion est animée contre l’armée d’iuvasion. Si l’on 
peut parvenir à bien connaître la composition du 
convoi , la force de son escorte, la route qu’il doit 
tenir, les lieux, les jours des départs et des des- 
tinations, il sera facile de lui tendre des embus- 
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cades et d’attaquer dans les moments et les endroits 
les plus favorables : on s’arrange en conséquence ; 
et si l’on a des forces supérieures à l’escorte, c’est 
une affaire gagnée , parce que l’on choisit le temps 
et le lieu où il ne peut, ni être secouru, ni se 
réfugier dans un asile voisin. Les endroits où il y 
a uue rivière à passer, les chemins creux, les 
digues, les bois, les vallées profondes et étroites, 
en général tous les délilés donnent des facilités 
pour couper un convoi. On embusque Souvent 
une partie de la troupe qui, par un feu à bout 
portant , tue les hommes et les chevaux , arrête 
le convoi et porte le désordre, tandis qu'avec une 
colonne d’attaque on arrive sur la file , on la perce ; 
delà on marche sur les différentes parties de l’es- 
corte que l’on bat les unes après les autres. Si l’on 
peut avoir quelques pièces masquées, on est sûr 
d’arrêter le convoi avec cela seul; et pendant que 
les troupes de l’escorte se portent contre ces pièces 
pour les éloigner, on marche au convoi , on perce 
la file, ou détourne les voitures, on les fait filer 
par un autre chemin , ou, si on ne se sent pas assez 
fort pour battre l’escorte ou la mettre en fuite, 
on coupe les jarrets des chevaux, on renverse les 
chariots, on y met le feu , on fait sauter les cais- 
sons, on encloue l’artillerie et l’on détruit tout 
ce que l’on peut. Cela se fait avec de petits déta- 
chements commandés pour cela et mis à la suite 
de chaque colonne d’attaque , afin qu’elles ne 
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soient pas détournées de leur but qui est de battre 
l'escorte. Ces colonnes sont chargées chacune de 
leur rôle ; quelques-unes ue sont destinées qu’aux 
fausses attaques pour donner le change au prin- 
cipal corps de l’escorte. Le commandant de l'at- 
taque aura toujours une bonne réserve avec la- 
quelle il se portera avec rapidité au-devant de 
toute partie de l’escorte qui viendrait au secours . 
de l’autre; car, de bonne heure , il faut les diviser 
et empêcher qu’elles ue puissent se secourir. Ces 
attaques doivent être brusquées afin de ne pas 
donner le temps à l’ennemi de se parquer, de 
doubler ses files, ni de faire aucune disposition. 

S’il a le temps, au contraire, de se parquer, de 
prendre une disposition on de gagner une ferme, 
un bourg, ou tout endroit où il pourrait s’appuyer, 
on se conduira , si on est en mesure de réussir , 
comme à l'attaque des postes de campagne; dans 
tous cas on menace toujours, on harcelle; l’on 
empêche ainsi le convoi de se mettre en route, et 
on lui fait perdre un temps précieux. 

L’attaque d’un convoi se compose de l’art des 
partisans; il faut de la finesse, de la célérité et de 
l’audace pour réussir, et, si l’on est soutenu par 
le pays, quelque inférieur que l’on soit à l’escorte, 
on parvient toujours à lui causer un graud dom- 
mage si on ne peut l’enlever entièrement ou le 
détruire. Une règle générale pour le partisan qui 
a détruit uu convoi , c’est de ue pas rester long- 
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temps sur les lieux, parce qu'il doit bien se douter 
que, cette nouvelle portée à la place ou au corps * 
le plus voisin , on fera marcher des troupes pour 
le reprendre ; ainsi tout ce qu’il ne peut pas em- 
meuer avec célérité, il le détruit. Puisque l’avan- 
tage de son expédition vient moins de ce qu’il 
procure aux siens par cette prise, que de ce dont 
. il prive son ennemi , c’est encore plus par la perte 
de ses transports qu’il lui fait tort que par celle 
des choses transportées. Il suffit souvent de trois 
ou quatre expéditions de ce genre pour priver nn 
corps d’armée de tous ses moyens d’approvision- 
nements, et le forcer à se retirer ou à changer son 
plan de carapague; caries vivres et les munitions 
ne manquent, la plupart du temps, que parce 
que l’on n’a pas assez d’attelages et de bêtes de 
somme. Un trop faible parti pour attaquer fran- 
chement un convoi , fera bien de prendre l’avance , 
de détruire les ponts , les digues , de gâter les che- 
mins et de le harceler pendant toute sa roule , en 
s'attachant surtout à tirer sur les chevaux pour 
faire abandonner les voitures , diminuer les trans- ‘ 
ports et retarder d’autant plus sa marche. Les 
attaques de convois sont plus utiles et réussissent 
mieux dans la défense d’un pays que dans les 
invasions; aussi ces expéditions sont-elles l’arme 
principale des insurges, et c’est par elles ordi- 
nairement que leurs chefs commeucent à se faire 
connaître. 
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CHAPITRE XIX. 

Des tirailleurs dans les batailles rangées , ou 
de r ordonnance de l’infanterie de ligne et 
de P infanterie légère entre elles. 

J’ai dit , en exposant les fonctions et le ser- 
vice de l’infanterie légère , que cette arme ne 
bornerait pas ses services à la seule petite guerre, 
mais qu’elle s’associerait aux lauriers des ba- 
tailles rangées. Voyons maintenant quelle sera 
la manière de l’employer pour parvenir à ce but, 
et quelle place nous lui assignerons entre deux 
lignes prêtes à s’aborder et à combattre. ‘C’est 
la disposition première de ces deux armes entre 
• elles que nous appellerons leur ordonnance; 
l’ordonnance de la phalange grecque se combi- 
nait de manière à laisser aux armes à la légère 
les moyens d’engager d’abord l’action avec les 
armes de jet, de se retirer derrière les masses 
quand elles abordaient l’ennemi , et de se lancer 
à sa poursuite quand il avait tourné le dos. Beau- 
coup plus semblable aux dispositions , souvent 
faites dans nos dernières guerres, l’ordonnance 
de la légion romaine, dans les beaux temps de 
sa gloire militaire, était calculée de manière à 
tirer un très grand parti de ces vélites qui en 
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faisaient partie avec les princes, les hastaires et 
les triaires. Les manipules étaient disposées dans 
lin ordre tel, que non seulement elles se soute- 
naient entre elles, mais qu’elles pouvaient su- 
bitement vomir de leur sein ces essaims de 
vélites dont les traits , après avoir débarrassé les 
fronts de bataille, des éléphants et des machines 
de guerre les plus terribles, allaient choisir des 
victimes jusque dans les rangs des phalanges 
ennemies. Etaient-ils repoussés? les intervalles 
méuagés entre ces petites masses que formaient 
les manipules , les recueillaient , protégeaient 
leur ralliement et une nouvelle formation. Les 
Romaius vainquirent toutes les nations avec une 
telle ordonnance , qu’ils entreprirent les plus 
grandes choses avec leur légion ; et c’est sans 
doute un Dieu, dit Yégèce, qui la leur inspira. 
L’ordre le plus habituel de cette légiou , était 
l’échiquier; chaque manipule formait un carré 
de l’étendue de celui de nos bataillons serré en 
niasse par division ; mais la manipule était beau- 
coup moins nombreuse , parce que les hommes 
avaient plus de distance entre eux pour la facilité 
du maniement de leurs armes. Cet ordre est si 
naturellement formidable , que sans songer à 
l’application que nous faisions, nous l’adoptâmes 
comme spontanément quand , dans les plaines de 
la Belgique, il nous fallut marcher contre cette 
redoutable armée autrichienne qui, au courage 
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inspiré par le mépris de noire inexpérience et 
par l’orgueil de ses compagnes récentes contre 
les Turcs, ajoutait la science cl l’expérience 
militaire la plus consommée. 

Déjà , comme je l’ai fait remarquer dans ma 
notice historique, nous avions fait , dans nos pre- 
miers combats, une heureuse expérience de nos 
essaims de tirailleurs, ils nous avaieut valu nos 
premiers succès; mais ces masses de tirailleurs, 
abandonnées à leur fougue et à leur imprudence , 
n’étant pas soutenues par uue ordonnance ana- 
logue à leur manière de combattre, elles avaient 
souvent été tournées et sabrées par la cavalerie 
ennemie , sans qu’il fut possible de les secourir, 
et nos revers commençaient souvent par leur 
défaite; c’est pourquoi les maîtres de ce temps- 
là nous prescrivaient de serrer nos bataillons 
en masse et de les ranger en échiquier. Des ré- 
giments de cavalerie étaient disposés sur les lianes 
ou eu arrière comme une réserve, et fournissaient 
des voltigeurs à cheval sur le front avec des 
pelotons pour les soutenir ; les braves soldats de 
l’infanterie sortaient de bonue volonté des ba- 
taillons et se joignaient en tirailleurs à ces ca- 
valiers ; ils leur donnaient et en reliraient une 
confiance qui doublait l’audace de chacun et 
assurait l'adresse et la justesse du coup de fusil. 

Dans cet ordre, cette infanterie marchait dans 
les plaines les plus découvertes contre les lignes 
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autrichiennes , quelle que fût leur supériorité en 
cavalerie, et les faisaient reculer. IVos tirailleurs * 
pleins d’audaceet d’intelligence, répandus comme 
les vélites romains sur le front de bataille, ayant 
sur eux la supériorité de l’arme de jet, faisaient 
encore plus de ravage dans les rangs ennemis 
que ces anciennes troupes légères; on les voyait 
à chaque instant faire mordre la poussière au 
cavalier téméraire qui s’avançait pour les sahrcr, 
et au chef de peloton qui faisait un mouvement 
pour les tourner. Une charge sérieuse de quel- 
ques escadrons se disposait-elle contre eux ? Réu- 
nis à un signal de leurs officiers , ils se formaient 
en peloton , et pour peu qu’un accident du terrain 
les protégeât , ils savaient résister, ou bien ils 
regagnaient avec vitesse les intervalles des ba- 
taillons. De là leurs feux se combinaient avec 
celui de la ligne pour repousser toute attaque 
ultérieure. A. peine cette cavalerie avait-elle 
tourné le dos , qu’ils se lançaient de nouveau 
hors de la ligne avec une nouvelle ardeur; des 
batteries ennemies se trouvaient-elles tirer avec 
avantage sur nos bataillons, c’était contre leurs 
canonniers qu’ils exerçaient leur adresse et leur 
audace; éparpillés comme des sauterelles, ils 
s’en approchaient à portée du fusil , en profitant 
des fossés, des monticules, des bayes, ils cher-» 
chaient à les tourner ou à les prendre en flanc , 
et par une multitude de coups de fusil bieu ajus- 
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tés, ils forçaient les pièces à rétrograder, si 
v. même après avoir tué ou blessé uue partie de 
ceux qui les servaient, ils ne s'en emparaient pas. 
Les bataillons les suivaient au pas de charge , et 
c’est dans cet ordre que j’ai vu se déterminer uue 
grande partie des succès de nos premières cam- 
pagnes. L’expérience et la réflexion m’ont fait 
considérer celle ordonnance comme la plus sûre 
pour la charge ainsi que pour la retraite, et elle 
ne m’a jamais failli. 

Ou conçoit bien que la nature du terrain et 
les circonstances, apportent nécessairement quel- 
ques modifications h ce système; ainsi quelque- 
fois les bataillons seront en échelons dans quel- 
» ques parties ; dans d’autres , ils formeront plu- 
sieurs colonnes ; enfin on pourra les déployer dans 
beaucoup de cas, surtout lorsqu’ils s’arrêteront 
et qu’on voudra les mettre sur la défensive dans 
certaine étendue de l’ordre de bataille. Mais ha- 
bituellement on ne doit jamais les enlever pour 
les mener à la charge que serrés en masse par di- 
visions ou pelotons , en les faisant précéder par 
une nuée de tirailleurs, et disposant ces derniers 
de manière à se remplacer et à se soutenir. 

Gustave - Adolphe avait senti et éprouvé la 
bonté de cet ordre, et l'on voit que dans ses prin- 
cipales batailles il disposa des troupes par petites 
masses en échiquier en combinant l’effet du feu 
des mousquets avec les piques. Il est vrai qu’on 
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ue le voit pas jeter en avant des armés à la légère 
comme les Romains ; mais à cette époque l'arme 
à feu n’était pas perfectionnée, et le soldat qui en 
était armé ne pouvait pas s’aventurer avec au- 
tant de confiance que le velite romain , qui , 
muni de cinq javelots , pouvait les lancer coup 
sur coup à son ennemi et se retirer en se proté- 
geant ainsi dans les intervalles des manipules. 
Voilà pourquoi quelques écrivaius du siècle de 
Louis XIV ont voulu donner la supériorité à 
l’arme de jet ancienne sur la nouvelle. C’est bien 
différent maintenant que nos soldats sont armés 
d’un bon fusil à baïonnette qu’ils chargent et 
tirent cinq fois en une minute. 

Personne u’a mieux prouvé la bonté de l’or- 
donnance légionnaire que le maréchal de Saxe , 
dans l’application qu’il en a faite à la formation 
de la légion qu’il propose. Que l’on me permette 
d’exposer son système , comme une autorité pré- 
pondérante pour le inieu : ce héros du règne de 
Louis XV, sentant toute la défectuosité de notre 
oi’dre de bataille, avait, dans ses Rêveries , cher- 
ché une formation plus militaire; il composa sa 
légion de quatre régiments, chaque régimeut de 
quatre centuries de 184 hommes chacune , plus 
uue demi centurie d’armés à la légère, de 70 
hommes, et une demi-centurie dibommes à che- 
val au même nombre. Les centuries se combi- 
naient de manière à se former, quand il fallait 
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charger, eu petits quarrés longs de 8 hommes (le 
hauteur et 22 de front. Ces quatre petits bataillons 
devaieut se disposer de manière à laisser enlr’eux 
des intervalles à peu près égaux à la moitié Je 
leurs fronts, où les armés à la légère se retiraient 
pendant le choc , après avoir escarmouche. La 
centurie de cavalerie était formée derrière le ré- 
giment en deux troupes de 3 o hommes chacune , 
prêtes à déboucher par les créneaux , et à se 
. mettre à la poursuite des vaincus avec les armés 
à la légère. Son ordonnance ainsi formée , voici 
comme il s’explique sur la manière dont il veut 
que ces différentes armes combattent : 

« Lorsqu’il est question de charger , les armés 
» à la légère doivent être dispersés sur le front 
» à 100 , i 5 o et 200 pas , si l’on veut , en avant ; 
»» ils doivent commencer à tirer sur l’ennemi de 
» 3 oo pas de distance , sans ordre ni commau- 
» dénient, et à leur volonté. Chaque capitaine 
» des armés à la légère ne doit faire battre la 
» retraite et ne s'ébranler avec sou enseigne pour 
» se retirer , que lorsque l’ennemi est à 5 o pas 
» de lui , et il doit revenir tout doucemeul sur 
» son régiment, en faisant feu de temps en temps, 
>> jusqu’à ce qu’il soit arrivé dans les intervalles 
»» des bataillons, lesquels doivent déjà être en 
»> mouvement. -Selon celle disposition, le capi- 
» taine des armés à la légère doit avoir arrangé 
» ses gens de manière qu’ils se placent par 10 
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» dans les intervalles des bataillons. Les régi- 
» înenls , pendant ce temps-là , doivent avoir 
» double les rangs en faisant un mouvement eu 
» avant pour se mettre sur 8 de hauteur ; il doit 
» y avoir, à 3o pas par derrière , chaque régi- 
»mcnt, deux, troupes de cavalerie de 3o mai- 
» 1res chacune. Le tout, marchant en avaut d’un 
» pas léger, comme on le suppose, l'ennemi 
» doit en être décontenancé. Que fera-t-il? rom- 
» pra-t il ses bataillons pour preudre ces centu- 
» ries par les (lancs? il ue le peut , ni ne l’ose , 
» parce que les intervalles ne sont que de io 
» pas, et qu’ils sont occupés par les armés à la 
» légère, outre cela, les armes de longueur s’y 
» croisent. Comment résistera -t- il donc, n’étant 
>* qu’à 4 da. hauteur , après avoir été harcelé 
par les armés à la légère , s’il rencontre des 
» gens tout frais qui , sur le même front , se 
# trouvent à 8 , et qui viennent rapidement sur 
» lui , qui doit être embarrassé d’ailleurs par un 
» grand frottement , et qui a peine à se mouvoir? 
» 11 y a apparence qu’il sera battu : et dans le 
» moment qu’il lâche le pied , il est perdu sans 
» ressource ; car les armés à la légère se mettant 
» à ses trousses avec les deux troupes de cava- 
» lerie , ils en doivent faire nnc furieuse des- 
truction. Ces 70 cavaliers, et ces 70 armés à 
» la légère , doivent détruire un bataillon qui 
» fuit , eu uq moment, et avant qu’il ait eu le 
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» temps de faire 100 pas. Les centuries doivent 
» toujours demeurer en ordre pour recueillir leur 
» cavalerie et leurs armés à la légère; elles doi- 
» vent être prèles a recommencer une nouvelle 
» charge. , 

mJc ne puis m’empêcher de me flatter de croire 
» que de tontes les dispositions, c’est la meilleure 
i » et la plus belle pour un jour de combat. Mais , 

» me dira-t-on, on lâchera de la cavalerie sur 
» vos armés à la légère; on ne l’oserait; mais 
» tant mieux si ceki arrive. Pie sont-ils pas à 
» même de se retirer ? et cette cavalerie peut- 
» elle subsister entre moi et l’ennemi ? Tirera-t-il 
» sur ces 70 hommes éparpillés le long du front 
>5 de^ mon régiment ? ce serait tirer sur une poi- 
» gnée «le puces. Ah ! les ennemis feront la 
, » même chose , ils auront des armés à la légère. 
» Voilà donc ce «pii prouverait la bonté de mon 
• o système, si cela les incommode au point qu'ils 

» soieut obligés de m’imiter: mais ce ne sera 
» qu’a près l'avoir bien appris à leurs dépens, et 
» après avoir été bien étrillés pendant deux ou 
» trois campagnes , qu’ils s’en aviseront , et ils 
» n’opposeront que de nouvi^aux armés à la lé- 
» gère aux miens qui seront bien exercés à cette 
» manoeuvre ; mais par où feront ils retirer ces 
» armés à la légère ou ces grenadiers ? sera-ce 
» sur les ailes en faisant un mouvement tout le 
» long de leur front où il q’y a point d’intervalle? 
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Je dois, avant de finir ce chapitre, faire 
» un petit calcul du feu de mes armés à la légèreà 
» Supposons qu’ils commencent à tirer de 3 oo pas 
» de distance , qui est celle à laquelle ils sont 
»» exercés , ils pourront donc tirer l’espace du 
» temps qu’il faut à l’ennemi pour faire ces 3oo 
» pas , et il lui faudra toujours 6 à 7 minutes. Or, 
» un armé à la légère peut tirer 6 coups par 
»> minute ; mais mettons qu’il n’en tire que 4 ; 
» chacun aura donc tiré 3 o coups avant que le 
» bataillon ennemi ait fait les 3 oo pas. De là il 
» est clair que chaque bataillon aura essuyé 
» avant le choc , 2000 coups pour le moins; et 
» de qui ? de gens qui passent leur vie à tirer 
» d’une plus grande distance au but ; qui ne sont 
» point serrés; qui tirent à l’aise, et ne sont point 
» contraints par le commandement de f lire feu , 
»> ni par l’attitude gênante qu’on leur fait tenir 
» dans les rangs où ils se poussent , s’empêchent 
» de voir et d’ajuster leur coup. Je liens qu’un 
» coup tiré par un armé à la légère ainsi exer- 
» cé , en vaut bien dix tirés par uu autre; et si 
» l’ennemi est en front de bandière , il essuyera 
»» plus de 4 à 5 ,ooo coups de fusil par bataillon, 
» avant que nous nous soyons abordés. Qu’on ne 
» croyfc pas que 3 oo pas soient une trop grande 
>» distance ; un fnsil à secret porte 400 pas de but 
» en blanc , et si vous l’élevez à 20 ou 25 de- 
m grés , il portera au-delà de 1000 pas. » 
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Je me suis plu à rapporter littéralement celte 
partie du texte de ce’grand général , parce qu’on 
ue saurait prouver plus évidemment l'utilité des 
tirailleurs , et qu'il semble que sou œil pénétrant 
ait été découvrir dans l’avenir le parti que dous en 
avons tiré dans nos dernières guerres. Le système 
de mon ordonnance se trouvant donc appuyé et 
par l’expérience de nos jours et par de grandes au- 
torités modernes et antiques, je vais l'exposer tel 
que je le conçois praticable avec l’organisation 
actuelle de nos troupes. D’abord, je ue veux que 
de petits bataillons de G pelotons, à 12 ou 16 
files au plus : ainsi doue , quand on entrera en 
campagne avec des bataillons de 1000 à 1200 
hommes, on les divisera en deux, jusqu’à cequ’ils 
soient réduits à 5 ou 600 hommes. J’espère que 
tous les avis seront pour moi dans celte circons- 
tance; car il est impossible de faire manoeuvrer 
avec facilité un bataillon qui a plus de Goo hom- 
mes. Je dirai plus, c’est qu’un bataillon très nom- 
breux ne fera pas mieux , et sera peut-être plutôt 
mis en déroule qu’un de 4 à 5 oo hommes; ce n’est 
pas parce que dans ce dernier il y a plus de vieux 
soldats proportionnément , mais parce que les 
officiers et sous officiers qui sont en seire- files der- 
rière le peloton, le contiennent mieux quand il est 
peu nombreux, que quand il est trop étendu, et 
qu’il ne peut pas leur échapper comme l'autre. 
Dans un petit bataillon les marches en bataille 
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sont moins flottantes, celles en colonne plus les- 
tes et plus accélérées; les ployements, déploye- 
inenls et autres manœuvres, plus faciles et plus 
rapides. Je suis donc pour les petits bataillons , 
sauf à en avoir davantage, et je leur attribue sur 
les gros bataillons la supériorité des manipules ro- 
maines contre les grosses phalanges grecques ; 
celles-ci étaient solides , à la vérité, mais elles ne 
pouvaient se remuer qu’en plaine et ne pouvaient 
pas se reformer quand le désordre y était, tandis 
que les petites manipules agissaient partout avec 
célérité, se succédaient lestement dans l’attaque 
les unes aux autres , se reformaient avec facilite 
quand elles avaient été repoussées, et se portaient 
rapidement sur les flancs et sur les derrières de la 
grosse phalange pour l’attaquer de tout côté. C’est 
un ancien procès qui déjà fut décidé dans les 
guerres où la Macédoine fut asservie en province 
romaine. Quant aux temps modernes , je pose en 
fait que boo hommes formés en deux bataillons, 
en battront 12 à i 5 oo qui n’en formeront qu’un 
seul. Ainsi, si j’entre en campagne, mes batail- 
lons seront de 600 hommes ; j’en extrairai les vol- 
tigeurs, qui, instruits et exercés comme je l’ai 
prescrit , seront , comme les vélites de la légion 
romaine ou les armés à la légère du maréchal de 
Saxe , destinés à combattre hors des rangs. 

Les grenadiers seront aussi réunis en bataillons 
de 3 à 400 hommes , mais je les tiendrai toujours à 
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portée de la brigade dont ils fout partie , pour les 
coups de vigueur et les moments difficiles, et ils 
ue rentreront dans leurs bataillons que lorsque, 
ceux-ci réduits à moins de 3oo hommes , il sera 
nécessaire de les augmenter. On voit bien que, 
ces deux compagnies ôtées , les détachements 
qu’il faut donner à la garde des quartiers- géné- 
raux, à l’escorte de l’artillerie et autres services 
extraordinaires prélevés , mes bataillons seront 
dans la proportion que je demande , de 8 pelotons 
à 12 Gles chacun. Je supposerai 8 bataillons, non 
compris ceux de grenadiers, dans une division 
d'infanterie'* comme c’est assez la force habituelle 
de nos armées. Je distinguerai d’abord Teint de 
repos de l'état de Sou veinent. Dans l’état de re- 
pos, les troupes, eu attendant leur tour et le mo- 
ment d’agir, sout naturellement sur la défensive : 
c’est pourquoi elles seront déployées et en bataille, 
conformément à l’ordonnance de nos manœuvres 
actuelles. Ma première hypothèse est que nous 
sommes en plaine et en ligue avec l’armée. Kn ar- 
rière et au centre des deux brigades , seront pla- 
cés comme réserve mes bataillons de grenadiers 
avec ma cavalerie, si j’en ai. 11 est bien entendu 
que ma ligue aura été prise de manière à profiter 
des avantages du terrain , quand même on aurait 
dû pour cela l’étendre ou la resserrer davantage, 
et négliger même l’alignement des bataillons entre 
eux. Les compagnies de voltigeurs seront placées, 
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ou à la gauche de leurs bataillons, ou en avant, 
prêtes à les éclairer et à les précéder dans leur 
marche. 

Tel sera mon ordre de repos et préparatoire à 
l’action ; il convient à notre caslramélrie actuelle ; 
et si l’ennemi arrive , on est tout prêt k le recevoir, 
car les feux étant le meilleur moyen de l’empê- 
cher d’avancer lorsqu’on ne veut pas s’élancer 
sur lui , les bataillons sont dans l’état le plus con- 
venable à des feux roulants quand ils sont déployés 
sur trois rangs; mais des Français sont-ils faits 
pour attendre aussi tranquillement l’ennemi? Ne 
les préviendront-ils pas en allant à lui , et si celui- 
ci s'ébranle le premier, ne lui épargneront-ils pas 
au moins la moitié du chemin? Alors tous les 
bataillons seront dans un instant serrés en masse 
par division dans les plaines découvertes, et par 
pelotons dans les lieux âpres et fourrés. Les ba- 
taillons pairs ou impairs.de chaque régiment 
commenceront à devancer les autres et formeront 
la première ligne de l’échiquier ; eusuite tout 
s’ébraule au pas de charge ( Voyez la pl. 3). 
Les capitaines des voltigeurs de la première ligne, 
précédant le mouvement, auront jeté une partie 
de leurs hommes en tirailleurs, et les augmente- 
ront à mesure qu’ils avanceront sur la ligne enne- 
mie, et que leur feu y portera ( V nyez A , pi. 3.), 
Mais chacun d’eux aura soin de conserver une 
réserve de dix à quinze hommes avec lui pour 


~ T5tgtfeed by Google 


458 ESSAI HISTORIQUE 

servir de point de ralliement et de protection à 
ses tirailleurs quand ils seront repoussés par une 
charge de cavalerie ou des forces supérieures ; i! 
les suivra et fera bien de ne pas les perdre de vue; 
il se tiendra même, tant que faire se pourra, près 
du peloton de cavalerie qui sera là pour soutenir 
les tirailleurs de cette arme si l’on a jugé à pro- 
pos d’en répandre quelques-uns. Si ces voltigeurs 
de la première ligne commencent à s’épuiser, on 
fera avancer les compagnies de la deuxième ligne 
qui, dès que les premières se seront portées en 
tirailleurs, auront dû les remplacer ( Voyez B, 
pl. 3). Les capitaines de ces compagnies restent 
avec leurs petites réserves , ayant les cornets près 
d’eux, attentifs à rappeler leurs tirailleurs s’ils 
en prévoient la nécessité. Les autres officiers sont 
avec eux , ils dirigeftt et leurs courses et leurs 
coups, tantôt sur les cavaliers et les troupes qui 
devancent la ligne, tantôt sur les batteries enne- 
mies , tantôt sur cette ligne même ; partout enfin 
ils visent à un but certain, et partoul ils portent 
des coups assurés. 

Nous marchons contre une ligne ennemie dé- 
ployée et sans tirailleurs ou avec peu (autrement 
si l’ennemi était dans notre ordre, cela en prou- 
verait la bonté). Si cette ligne marche, elle ne 
s’avance que leutement et flotte incertaine ; elle 
n’aura aussi que quelques feux collectifs rares et 
mal dirigés, lesquels ont l’inconvénient d’arrêter 
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sa marche. Alors quel avantage mes bataillons 
6errés ensemble auront à s’avancer sur elle, com- 
bien leur marche sera plus rapide et plus sûre , 
comme ils la joindront presque saus perte , tandis 
que le feu de nos tirailleurs l’aura déjà presque 
décimée ! Alors quel sera le bataillon de cette 
ligne qui , dans un ordre aussi mince, osera at- 
tendre nos masses a la baïonnette? Notre impul- 
sion ne sera-t-elle pas la plus forte .’ N’attaque- 
rons nous pas du fort au faible ? Espère-t-ou que 
les autres parties de cette longne ligne auront la 
présence d’esprit et même le temps de faire une 
conversion sur le liane de nos colonues ■ D’ail- 
leurs n’en seraient-elles pas empêchées par nos 
bataillons de deuxième ligne qui sont vis à vis les 
créneaux ? Quant à nos tirailleurs , à mesure que 
la première ligne s’approchera de l’ennemi, ils 
rentreront dans les créneaux ; ils les garniront 
sur deux rangs , sur un seul même ; mais leur feu 
individuel , et à volonté, n’en aura pas moins été 
meurtrier, et à coup sûr, il aura tait plus de mal 
que les feux collectifs ou de lile de la ligne enne- 
mie?' car je suppose mes petits voltigeurs tous 
adroits et bons tireurs, c’est le premier but que 
j’ai proposé dans leur éducation. Ce que l'ennemi 
aura de mieux à faire , est de m’attendre de pied 
ferme en ligne de bataille bien établie , et prête 
à faire feu à courte portée, en faisant jouer une 
bonne artillerie sur les niasses qui viennent à lui. 
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C’est ainsi que les Auglais repoussèrent, à l’af- 
faire île Sainte-Eupbémie en Calabre, les troupes 
du général Regnier , qui s’avancaient à la baïon- 
neite sans tirer; ils couchèrent presque tous ses 
premiers raugs par terre. 

Ici particulièrement mes tirailleurs seront d’un 
grand secours: avant que ma ligne ne soit arrivée 
à portée de fusil, j'en lancerai en avaut tant que 
je pourrai; je les ferai même soutenir par des 
compagnies de grenadiers : sous leur protection , 
je mettrai eu batterie toutes les pièces d’artillerie 
que j’aurai, et je commencerai ainsi par harceler 
et fatiguer mon ennemi; sans doute son artillerie 
ne jouera pas si bien quand ses canonniers seront 
inquiétés par mes tirailleurs, et cette ligne impas- 
sible se lassera de voir à chaque instant les hommes 
tomber morts ou blessés dans les rangs, tant par 
les coups de mes voltigeurs que par ceux, de mon 
artillerie. Si elle fait un mouvement en avaut ou 
en arrière, j’en profilerai pour faire avancer mes 
masses que pendant ce temps- là j’aurai mises à 
couvert de l’artillerie derrière de petits rideaux, 
des mamelons, eu d’autres aceideutsde terftin ; 
j'aurai meme fait déployer ceux qui, n’ayant pu 
avoir ces avantages, auraient trop eu à souffrir 
des cou) s de canon dans l'ordre en colonne. Mes 
bataillons une fois ébranlés et arrivés à portée du 
fusil , je ne m’arrêterai que quand l’ennemi aura 
tourné Je dos ou que je l’aurai joint à la baiou- 
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nette, s’il ose m’attendre. Supposons qu’après 
avoir commencé un mouvement , il s’arrête en 
nie vovant marcher pour me lâcher son feu; le 
feu ne sera plus aussi sur, il se ressentira de l’agi- 
tation de ce mouvement, puisque le soldat, s’ar- 
rêtant inopinément, met en joue d’une manière 
si subite, qu’il ne peut avoir le temps de bien 
viser. D’ailleurs je ne donnerai guère le temps 
aux ennemis de faire feu avec précision , car mes 
bataillons , en s’approchant, ne marcheront plus, 
ils courront, ils fondront sur eux avec la rapidité 
de l’aigle dont ils portent l’image sur leurs en- 
seignes. Mes tirailleurs auront aussi des baïon- 
nettes, ils ne resteront pas en arrière; non seule- 
ment ils auront suivi cette charge, mais ils l’ac- 
compagneront , et se jetteront sur les pièces et 
dans les ouvertures de la ligne ennemie. C'est 
daus de tels moments que brillent avec le plus 
grand éclat, et le génie et le courage de noti-e 
nation ; c’est ce que nos ennemis appellent cette 
furia f 'rancesc à laquelle rien n’a jamais pu résis- 
ter , toutes les fois qu’on a su l’employer et la 
soutenir à propos 11 est vrai que quelques-uns de 
mes bataillons, en s’élançant avec tant d’impé- 
tuosité, a liront dérangé leur ordre, mais ils aurout 
vaincu; ils auront percé la ligue ennemie; ils pour- 
ront se rei t mer et marcher sur le flanc de ce 
qui tiendrait encore. D’ailleurs, à supposer que 
quelques-uns de mes premiers bataillons soient 
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repoussés; ils seront soutenus et remplacés par 
les bataillons correspondants de la seconde ligne 
qui, aussitôt qu’ils s’apercevront du désordre, 
doubleront le pas pour se porter en avant. Ainsi, 
à la faveur de ce mou vemeut, les bataillons repous- 
sés se retireront en arrière, et se rallieront pour se 
remettre ensuite en ligne. Si, au lieu de faire un 
mouvement, la ligne ennemie se décide à com- 
mencer son feu de bonne heure , alors c’est , 
comme dit fort bien le maréchal de Saxe, tirer 
sur une poignée de puces, et une fois sa première 
décharge terminée, on peut avancer hardiment, 
on ne craint plus guère les autres. 

N’a-t-on pas remarqué que devant une ligne 
qui fait feu , il s'élève un rideau de fumée qui , 
de part et d’autre, dérobe la vue des troupes, et 
rend les feux des lignes les plus étendues, incer- 
tains et presque sans effet? Je l’ai éprouvé d’une 
manière bien particulière à la bataille de Caldiere, 
dans une des charges successives qui eurent lieu 
à mou aile gauche. Je vis quelques bataillons que 
j’avais fait rallier, arretés et engagés dans un feu 
de file qu’ils ne pouvaient pas soutenir long temps : 
je m'y portai ; je 11e voyais pas la ligne ennemie , 
je n’apercevais à travers un nuage de fumée que 
des éclairs de feu , des pointes de baïonnettes et 
le haut de quelques bonnets de grenadiers : nous 
n’en étions cependant pas loin , peut-être à 
soixante pas : un ravin nous séparait , mais on 
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ne pouvait pas le voir. Je fus jusque dans nos 
rangs (qui n’étaient ni serrés ni alignés), relever 
avec la main les fusils des soldats pour les engager 
à cesser le feu et à sè porter en avant. J’étais à 
cheval , suivi d’une douzaine d’ordonnances ; 
aucun de nous ne fut blessé , je ne vis non plus 
tomber personne dans l’infanterie. Eh bien ! ù 
peine nos gens se furent-ils ébranlés , que, sans 
faire attention à l’obstacle qui nous séparait 
d’elle, la ligne autrichienne sc mit en retraite. 

Je Crois bien que si , à la bataille de Saintc- 
Euphémie , nos bataillons serrés en masse , et 
disposés, tant que le terrain l’eût permis, en 
échiquier , eussent été précédés par des essaims 
de tirailleurs qui auraient déjà commencé par 
éclaircir les rangs ennemis ; qu’en approchant, 
les têtes de colonnes se fussent lancées à la course, 
la ligne anglaise n’aurait pas conserve ce beau 
sang froid qui la fit tirer si juste et avec autant de 
précision. Et certes, elle n’eut pas attendu aussi 
long-temps pour démasquer son feu, si aupara- 
vant elle eût été vigoureusement harcelée par nos 
tirailleurs. On remarquera aussi que si nos co- 
lonnes n’eussent pas été déployées, ce feu n’eût 
pas eu autant d’effet ; Car c’est là l’avantage des 
bataillonsen masse contre la niousqueterie ; il n’y 
a guère que le premier rang qui souffre , et il est 
peu étendu. * 

Mais il est très difficile d’obtenir des officiers 


Digitized by Google 


444 ESSAI HISTORIQUE 

supérieurs de marcher long temps en colonne 
serrée; on dirait qu’il y a une certaine magic qui 
lesarrèle et les fait déployer à portée et sous le 
feu le plus meurtrier, comme pour donner plus 
de prise, et précisément au moment où, au lieu 
de ralentir le mouvement , ils devraient l’accé- 
lérer et lancer les soldats à la course. J’ai vu 
presque toutes les déroutes commencer ainsi : 
si l’on doit se déployer, il vaudra mieux le faire 
d’avance; mais, qu’on veuille m’en croire, il est 
bien difficile de faire marcher long-temps un ré- 
giment en bataille; pour peu qu’il y ait quelques 
obstacles et des difficultés de terrain et de pertes , 
lesailes tournent, le centre crève, et voilà encore 
mon bataillon en déroute! Daus ces moments 
d’action , lors même que l’ardeur porte en avant 
un bataillon déployé, les braves se lancent eu 
avant, les autres restent en arrière; et on perd 
tout alignement ; les officiers crient , d’autres ont 
été les premiers à devancer la ligne avec une par- 
tie de leur peloton , et l’on arrive tellement en 
désordre, que si l’ennemi tenait ferme, on ne 
pourrait faire aucun effort. Dans lebataillon serré 
en masse , le chef en est plus maître ; il l’a da- 
vantage sous les yeux et dans la main ; il en accé- 
lère, ralentit et dirige la marche à volonté, ne 
craint rien pour ses flancs. 11 n’a donc qu’un seul 
dangeu, c’est que le canon a plus de prise ; mais 
on louvoie , on profite des mouvements de terrain 
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pour prendre haleiuê , et Tou passe les endroits 
les plus péril leux à la course; on se déploie même, 
s’il le laut , mais on se remet en colonne serrée en 
approchant. Remarquez bien que daus mes ins- 
tructions je recommande que cette manœuvre 
soit rendue si familière* que le soldat la fasse à 
la course, et presque machinalement; ainsi , on 
ne perdra pas de temps pour avancer quand en 
arrivant sur l’ennemi , on se formera en niasse , 
parce que la division de la tète, en arrière de la- 
quelle on ploiera les autres , pourra toujours mar- 
cher; tout le mouvement se faisant à la course » 
le bataillon sera bien vite serré en masse. 

Les Aristarques diront peut-être que je renou- 
velle un système et que je remue les cendres des 
colonnes de Folard. Qu’on me fasse le plaisir de 
faire attention que Folard, qui avait vu la guerre 
d’un angle plus rétréci , semblable à ceux qui se 
mettent un verre jaune devant les yeux pour ne 
voir que jaune, après avoir établi son système de 
colonnes, ne voyait plus que colonnes dans toutes 
les actions heureuses de la guerre. Moi , je suis 
arrivé à mon ordonnance par l’expérience; je ne 
l’ai point inventée , je n’en suis point le créateur ; 
je l’ai reçue des généraux que l’opinion publique 
désigna de bonne heure comme de bons maîtres ; 
je l'ai pratiquée , et je m’en suis toujours très bien 
trouvé, soit qu’il fallût marcher à l’eunemi , soit 
qu'il fallût se retirer devant lui ; car ou rernar- 
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quera que nous avons daus nos réglementsde ma- 
nœuvres la retraite en échiquier, à la vérité, par 
bataillons déployés ; mais elle sera pi us sûre quand 
les bataillons ne se retireront que serrés en niasse: 
avec ma méthode, ils ne doivent être en bataille 
que quand ils sont arrêtés pour protéger ceux qui 
se retirent. C’est ainsi qu’avec six bataillons des 
100 e . et 17*. demi-brigades de la brigade du gé- 
néral Vandame, fut faite en l’an IV devant un 
corps d’ennemis très supérieur, celte retraite 
heureuse que j’ai citée dans mou avant-propos. 

La bataille de Caldière , eu i 8 o 5 , quoique peu 
célébrée , n’eu fut pas moins sanglante et opi- 
niâtre ( puisque l’armée d’Italie lutta avantageu- 
sement pendant tout un jour entier , avec 26000 
hommes d’infanterie contre plus de 5 o,ooo. ) Elle 
m’a conlirmédécidément la bonté de l’ordonnance 
des bataillons en masse combinés avec nos tirail- 
leurs. Avec trois ou quatre bataillons serrés eu 
colonne , disposés en échelons ou eu échiquier , 
et précédés de bons tirailleurs, j’ai plusieurs fois 
attaqué et renversé des lignes autrichiennes beau- 
coup plus nombreuses , et j’ai particulièrement; 
fait celte remarque : c’est qu’eux-mèmes , quand 
ils marchaient en colonne devant quelques-uns 
de nos bataillons qui étaient en position et dé- 
ployés, ils les mettaient en déroute malgré le feu 
le plus vif; mais si j’arrivais à leur secours avec 
d autres bataillons en masse , ces Autrichiens 
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commençaient A se déployer eux-mêmes , fai- 
saient le feu de file , et sc mettaient eo déroute à 
notre approche. 

Je vais citer un fait : Comme le prince Charles 
était en force d’infanterie , et que, sur la droite 
que je tenais , il avait fait le premier commencer 
l'attaque pour tâcher de tourner notre centre et 
la division Molitor qui était sur la gauche fort en- 
gagée alors contre les retranchements de Codo- 
logna , il faisait renouveler à chaque iustantles 
attaques avec des troupes fraîches sur celle de 
droite. Six bataillons français qui avaient poussé 
par des charges très heureuses jusqu’au village 
de Caldière , furent ramenés avec beaucoup de 
vigueur; quelques-uns même étaieut déjà dé- 
passés par les têtes des colonnes autrichiennes. 
J’y portai trois bataillons du zo'. régiment serres 
en masse et disposés eu échelons ; le bataillon le 
plus avancé se déploya machinalement , et mal- 
.gré tues ordres, devant les Autrichiens qui, à 
notre approche, s’étaient déjà déployés, il ne 
put en soutenir le feu, et le voilà en déroute. Le 
général de brigade Herbin était au second ba- 
taillon qui était commandé par le sieur Hugo , il 
ne le laissa pas arrêter, au contraire, l’encou- 
rageant par la voix , il précipite sa marche. Le 
troisième bataillon suit le uiouvement^et la ligne 
autrichienne , malgré son feu et la supériorité 
du nombre , rétrograde. En rétrogradant , une 
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grande partie de cette ligue s’engloutit dans un 
chemin creux cjn’il fallait repasser; tout y fut 
pris ou tue , et ce qui prouva la supériorité du 
nombre des ennemis, c est que cette charge seule 
nous valut 800 prisonniers. Nos tirailleurs tirent 
merveille pendant toute la journée , et le grand 
nombre d Autrichiens tués ou blessés prouva 
d une manière évidente l’excellence de celte mé- 
thode; car nous limes peu de feux collectifs , et 
comme le terrain était très couvert et très coupé, 
nous ne pûmes presque pas faire usage de notre 
artillerie. 

Je pense que j ai assez entassé de raisonne- 
ments, de preuves et d’exemples à l’appui de mon 
système, pour convaincre ceux qui recherche- 
ront de bonne foi la vérité. Je n’ouvre pas une 
discussion , je ne fais que donner un conseil , et 
je ne force personue à le suivre. 

Occujions nous de ce que nos tirailleurs auront 
à faire. Eu les dispersant sur le front de la ligne, 
leurs officiers veilleront à ce qu'ils soient tous à 
peu près à la même hauteur, que les uns ne soient 
pas trop en avant , les autres trop en arrière ; 
qu’ils restent toujours, tant que faire se pourra, 
vis-à-vis les créneaux dout ils font partie, pour 
les regagner plus facilement : ils seront réunis 
deux à deux, et ces deux compagnons, qui de- 
vraient être toujours deux amis, 11e doivent pas se 
quitter, aiiu de se secourir mutuellement quand 
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ils seront pressés; l’un devra toujours conserver* 
son feu, et 11e lâcher son coup de fusil rpie quand 
l’autre aura rechargé. A mesure que les lignes 
s’aborderont, les tirailleurs démasqueront le front 
des colonnes serrées de la première ligne et se 
resserreront vis-à-vis les créneaux, où ils entre- 
ront ensuite en se mettant en ligne sur un rang 
avec leur réserve, qui, é'ant sur deux rangs, 
commencera un feu de Gle bien soutenu , mais 
dans lequel on recommandera au soldat de tirer 
.plutôt avec justesse qu’avec célérité; il est bien 
entendu que les tirailleurs ne devront jamais ces- 
ser le feu, mais au contraire le redoubler. 

Tel est l’ordre dans lequel on devrait aborder 
une ligne qui décidément resterait impassible et 
attendrait à la baïonnette. Il léunit l’avantage d’un 
front été n lu de feu, et celui de l’impulsion et 
de la profondeur des colonnes. Remarquez bien 
qu’avec vos tirailleurs et vos réserves qui feront 
toujours près de 200 hommes, vous garnirez l’é- 
tendue de vos créneaux d’1111 feu moins fourni, 
à la vérité, que celui des bataillons, mais plus sûr 
et plus meurtrier; puisque, je le répète, on aura 
des tirailleurs exercés et bons tireurs. Ainsi donc, 
ayant sur l’étendue de ma ligne 800 tirailleurs, 
j’aurais 2400 coups de fusil par minute; car, 
quoique le soldat puisse tirer 5 à 6 coups par mi- 
nute, le mien n’eu tirera que trois pour pouvoir 
marcher et pour mieux viser; les lignes mettront 
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• toujours Lieu dix miuutes à s'aborder ; multipliant 
2400 coups par dix, il se trouvera qu’avaut d’a- 
border l'ennemi, nous aurons lire 24,000 coups 
de fusil, et quand le dixième seulement aurait 
porté, c’est toujours 2400 hommes tués ou bles- 
sés sur uue ligne de 8 à 10,000 hommes, et, à 
coup sûr, les feux collectifs des bataillons eune- 
mis n’auront pu faire autant de ravage sur les 
fronts étroits de nos masses et sur des bonunes 
éparpillés(i). 

Continuons le plan de la bataille dans l'ordre 
proposé. L’ennemi rompu et sa ligue percée, les 
tirailleurs se jetteront au travers à corps perdu ; 
partie poursuivra les fuyards, partie ira s’étendre 
derrière la ligne et tirer à dos des bataillons qui 
tiendraient encore. Ce sont également eux qui for- 
ceront les canonniers à abandonner leurs pièces, 
et s’en empareront. Sur ces entrefaites, des pelo- 
tons de cavalerie, postés derrière mes masses, 
profiteront des intervalles ménagés entre elles 
pour se porter en avant. Cette arme devra com- 
pléter la victoire, soit en rompant les bataillons 
d’infanterie qui se retireraient en ordre, soit en 

( 1 ) Si l’on veut , je supposerai encore moins de coups de fusils , 
et je les réduirai à 1 8, 000; mais 11’a van t que des tirailleurs adroits, 
exerces , ils doivent toucher au moins le dixième de leurs coups ; 
quand l’ennemi, avant d’elte abordé, n’aurait perdu que 13 à 
1 5 oo hommes , il y aura assez de desordre pour qu’il ne puisse 
pas soutenir le choc de nos masses. 
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chargeant la cavalerie ennemie qui protégerait 
leur retraite. Les bataillons de première ligne, 
poussant toujours leur pointe, se garderont ce- 
pendant bien de poursuivre en désordre et à la 
débandade. Leur chef fera doubler le pas , mais 
en les tenant plus que jamais en ordre; il se con- 
tentera de détacher un des deux, pelotons de la 
queue pour aller soutenir les voltigeurs, s’il le 
faut. 

Si quelques-uns de ces bataillons avaient beau- 
coup souffert , ils prendraient position et séfaient 
remplacés par ceux correspondant de la seconde 
ligne. C’est aux généraux à être partout et à don- 
ner leur coup-d’œil et leurs ordres. L’ennemi s’é- 
tant mis en colonne et ayant décidément com- 
mencé sa retraite , on doit détacher une partie 
des troupes pour le poursuivre , tandis que le 
reste prend position. L’on fait ce mouvement 
sur une ou deux colonnes , en se ménageant des 
distances qui donnent la facilité de prendre* une 
ligne et faire des dispositions , si , l’ennemi s’ar- 
rêtant et faisant volte-face , il était nécessaire de 
le combattre de nouveau. 

Ne serait-ce pas iuduire en erreur notre lec- 
teur, que de lui faire suppposer la possibilité de 
toutes les batailles dans un ordre aussi parfait? 
Peu de terrains offrent une plaine aussi uni- 
formément étendue pour y faire manœuvrer deux 
lignes l’une contre l’autre avec cette rectitude et 
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«s distances prévues. Une ligna de 8 batailla» 
aui s’ébranle contre une autre ligne , n’arrive ja- 
mais parallèlement contre elle. Tantôt c’est une 
partie de la ligue, comme le centre ou une aile , 
nui est arrêtée par un village, un bouquet de bois, 
ou un ouvrage qu’il faut emporter, et tenu- quand 
ou s’est emparé. Alors seulement la charge est 
continuée par les autres bataillons, à qui ceux qui 
ont pris celle position servent de pivot ou de point 
d’appui. Quelquefois c’est une charge de cava- 
lerie Aii force les bataillons des ailes a ralentir 
leur marche et à leur faire face, souvent même a 
9C replier en potence devaut ceux du centre et à 
se déployer. Souvent aussi les bataillons sen- 
tent dans des pays fourrés , perdent leur direc- 
tion , s’entassent sur un point , ou se séparent trop 
les uns des autres. 

Tel est l’art difficile de la guerre , qu’il se com- 
bine de mille manières; que le terrain, la bra- 
vonft des troupes, l’intelligence des officiers, le 
cénie national du soldat doivent entrer dans le 
calcul des chances d’une bataille, et que souvent 
les dispositions les plus sages et les plus prévoyan- 
tes sont contrariées par le plus petit événement 
et le plus petit obstacle. Aussi on ne peut ja- 
mais proposer que des principes généraux : les 
meilleurs sont ceux qui se trouvent applicables au 
plus grand nombre de circonstances, 'lel est I or- 
dre que je propose, comme le plus avantageux 
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pour une ligne plus ou moins longue qui veut 
aborder son ennemi. J’ai pour moi une longue 
expérience , et j’ose espérer que les officiers qui 
ont fait la guerre , quand même ils différeraient 
dans quelques détails , adopteront le fond de cet 
ordre de bataille. 


CHAPITRE XXI. 

Des Tirailleurs dans les affaires de postes et 
de patrouilles. 

v 

Les militaires qui voudraient nier l’utilité des 
tirailleurs dans les batailles rangées en plaine, ne 
le pourraient du moins dans les affaires de postes 
et à la poursuite de l'ennemi. Combien de batailles 
importantes et décisives ont dépendu de ces sortes 
d’affaires ! Combien d’autres n’ont même été 
qu’une série d’actions de poste, où la nature d’un 
terrain âpre, couvert et plein d’obstacles, empê- 
chent les troupes de pénétrer d^ns un ordre quel- 
conque ! On ne trouvait d’au très moyens pour s’en 
emparer que d'y jeter des bataillons entiers à la 
débandade, tandis que d’autres troupes étaient 
rangées en ordre derrière eux pour les soutenir , 
et les recevoir quand ils veuaieul à être repoussés. 
En effet, l’ennemi s’étant établi sur des hauteurs 
d’un abord difficile, il a regardé les obstacles qui 
existent devant lui comme devant suppléer au 


Digitized by Google 


454 , ESSAI HISTORIQUE 

nombre ou au courage de ses troupes , et arrêter, 
du moins embarrasser la marche de vos bataillons 
dout eu plaine il n’oserait attendre le choc. 11 se- 
rait donc imprudent de faire marcher vos troupes 
en ordre de bataille, pour en voir une partie tout 
d’un coup arrêtée par un obstacle insurmontable, 
et exposée sans vengeance aux coups de gens qui, 
couverts de ces obstacles, peuvent la détruire en 
sécurité , ou les forcer à se dérober à un danger 
sans résultat , par une prompte retraite. Que fera 
donc un général chargé de chasser une division 
eunemie postée sur une croupe de montagne ou 
un rideau dont l’art et la nature auront rendu 
l’abord difficile et dangereux ? Ayant examiné 
d’abord quels sont les endroits les plus accessi- 
bles , et par où il peut pénétrer , il y dirigera les 
troupes qu’il veut y envoyer, sur autant de co- 
lonnes qu’il formera de point d’attaque, ayant 
soin d’avoir une réserve placée de manière à re- 
cevoir ses colonnes si elles étaient repoussées , 
ou à aller les renforcer daus le cas où l’une 
d’elles commençant à pénétrer, elle aurait be- 
soin d’être augmentée et soutenue par rapport au 
nombre d'ennemis qu’elle aurait rencontrés. Ces 
colonnes suivront les sentiers ou les chemins les 
plus couverts qui conduiront au pied des retran- 
chements , ayant entre elles de petites colonnes 
de flanqueurs qui éclaireront l’intervalle. Les 
troupes légères qui seront chargées de ce rôle , y 
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appliqueront nos instructions données au chapitre 
des (lanqueurs et éclaireurs. Toutes les compa- 
gnies de voltigeurs, elles bataillons d’infauterie 
légère qui seront dans la division , précéderont 
les colonnes. A mesure que chaque colonne s’ap- 
prochera du point où elle veut attaquer , on déta- 
chera successivement toutes les compagnies de 
voltigeurs , et ensuite celles d’iufanteric légère 
pour explorer le terrain , examiner et tenter les 
points les plus abordables. Les capitaines de 
ces compagnies se distribueront sur le frout d’at- 
taque en différentes colonnes, et marcheront par 
file pour pénétrer plus facilement; ils commen- 
ceront par détacher quelques tirailleurs , lesquels 
s’attacheront plutôt à trouver des passages faciles 
qu’à tirer sur l’ennemi , à moins qu'ils ne rencon- 
trent quelques postes ou piquets au-devant de la 
ligne de défense, alors on les chargera vigoureu- 
sement , et en les suivant rapidement , on tiendra 
leurs traces pour pénétrer par les mêmes endroits. 
Pendant ce teinps-là , le général de la colonne 
l’aura fait arrêter le plus près possible, afin d’être 
à portée d’envoyer rapidement des troupes au 
soutien des compagnies qui auraient commencé 
à pénétrer, et il la disposera de manière à ce 
qu’elle soit masquée et à l’abri des batteries en- 
nemies, par le moyen des chemins creux des ha- 
meaux ou des bas fonds qui se trouvent souvent 
au pied des postes les plus avantageux. - 
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Dans l'attaque des hauteurs de Caldière, par 
exemple ; ce village , lorsque l’on s’eu est em- 
paré, est d'une utilité admirable pour v masquer 
des troupes et les tenir à l’abi i tant par lesmovens 
de ses maisons que de ses rues qui sont enterrées 
et qui se défilent des batteries élevées sur les hau- 
teurs en arrière du village. Plus les compagnies 
légères s'avanceront, plus elles seront forcées de 
fournir des tirailleurs; souvent même l’ennemi 
en fera sortir lui-même pour les repousser, alors 
les capitaines exécuteront une petite charge avec 
leurs réserves en menaçant do couper la retraite 
aux détachements ennemis; il n’y aura pas de 
mal qu’il fasse sonner un petit temps de charge 
par leurs cornets, qui ne doivent jamais les quit- 
ter. Le général attentif à tout se trouvera sou- 
vent dans le cas de soutenir ses voltigeurs avec 
des Compagnies ou des demi-bataillons de l’in- 
fanterie de ligne. Celle troupe ne .marchera que 
réunie par peloton, ou, si cela ne se peut, par 
file; et si elle voyait les troupes légères repous- 
sées, elle fera battre la charge pour leur annon- 
cer qu on vent à leur secours, et leur faire re- 
prendre I offensive.! Cependant quelques officiers 
de tirailleurs et des tirailleurs même auront «lé- 
couvert quelques endroits faibles (i); ils s’ap- 


(i) H est a remarquer qu’il n’y a que les tirailleurs et leurs offi- 
ciers qui puissent facilement reconnaître les deuils et la situation 
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pellent, ils s’y réunissent , ils y sont appuyés par 
les capitaines avec leur réserve ; le combat s'é- 
chauffe et s’y établit. Déjà quelques tirailleurs 
ont jiéuétré , mais out été repoussés. Le général 
attentif à tout arrive avec le gros de la colonne \ 
les tirailleurs se réuuissent sur ce point; ils voient 
que les grenadiers vont leur ravir l'honneur de 
pénétrer les premiers; ils s’électriseut et font un 
effort général ; ils grimpent, se glissent et pé- 
nètrent de tous côtés. Arrivés sur le plateau ou 
le terre - plain de l’autre côté des obstacles ou des 
retranchements, leurs officiers les rallient, les 
forment, leur fout prendre uue position défen- 
sive tout en laissant pousser en avant les plus ar- 
dents; s’ils ont trouvé du canon, ils le tourneront 
contre l’ennemi; c’est à celle fin que j’ai voulu 
dans l’instruction particulière des voltigeurs 
qu'on leur appiît à mettre une pièce en batte- 
rie; ils attendront ainsi que le gros des troupes 
arrive et les remplace, alors ils pourront volera 
la poursuite de l’ennemi. Si n’étant pas soutenus 
à propos ils se voyaient dans la nécessité de se re- 
tirer, on fera donner des coups de cornet ou de 

des postes, tout en escarmuuchaut. Les soldats d’un bataillon aglo- 
incrcs sous le» oui res d’un seul chef, ne voient rirn et n’eutendent 
rien que par lui; c unincut relui ci pourrait-il voir et juger de si 
loin? Ton. ment pourrait il prendre une direction certaine, si elle 
n’était déjà tracée par di s tirailleurs, qui tous ont des yen* et des 
oreilles pour leur compte ? 
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sifflet pour rappeler leurs tirailleurs écartés ; on 
enclouera les pièces dont on s’était emparé , l’on 
brisera les affûts, et l’on reviendra en remarquant 
bien le terrain et détruisant le plus qu’on pourra 
les obstacles que l’ennemi avait opposés; on met- 
tra même le feu à tout ce qui pourra s’enflammer, 
comme pour faire mieux remarquer à l’armée 
l’endroit où l’on doit renouveler les efforts. Un 
ofGcier de ces tirailleurs se détachera pour aller 
parler au général ou à quelques officiers supé- 
rieurs; il leur détaillera de son mieux la situation 
des lieux et des choses, afin de faire recommen- 
cer l’attaque avec plus de monde. L’assurance 
des officiers de troupes légères, la bonne volonté 
de leurs soldats contribueront pour beaucoup à 
faire résoudre une seconde entreprise qui, com- 
binée sur des bases plus certaines, sera exécutée 
avec plus d’ensemble et de succès. 

Telles sont en général les instructions qu’on 
peut donner aux officiers des voltigeurs pour leur 
conduite dans une affaire de poste. Vouloir les 
préciser davantage ce serait donner des entraves 
à leur géuie; car notre nation a particulièrement 
le génie de ces sortes d’affaires, et c’est dans de 
telles entreprises que l’ardeur, l’adresse, l’intel- 
ligence et les ressources de l’officier et du soldat 
brillent à l’envi et font exécuter dans la chaleur 
du moment et au milieu du danger des choses que 
le sang-froid aurait jugées impossibles ; c’est ce 
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qui faisait dire à un ancien officier -général fran- 
çais, en parlant de la prise d’un poste d’un abord 
très difficile : « Monsieur , il fallait une grêle de 
» mitraille et de balles pour pouvoir mon ter-là ! » 
Dans la poursuite de l’ennemi l’officier s’ap- 
pliquera à rallier autour de lui le plus de ses 
gens qu’il pourra; car dans le succès il n’y a tou- 
jours que trop d’hommes en tirailleurs et en 
avant ; il les suivra pour les soutenir et donner un 
coup de main quand il sera question de prendre 
ou détruire quelques gros d’arrière-garde; mais 
il ne s’éloignera pas trop, et regardera toujours 
derrière lui pour voir s’il est suivi par quelques 
bataillons; s’il trouve des morceaux de plaine, il 
ne s’y aventurera qu’avec la cavalerie, et en- 
core , avant tout, il prendra une position aux 
dernières difficultés de terrain, fera sonner le 
ralliement pour rappeler ses tirailleurs et les em- 
pêcher de s’engager. Il profitera de ces moments 
pour retenir près de lui les tirailleurs trop fati- 
gués, les remplacer et distribuer des cartouches; 
c'est pourquoi on aura soin de lui en envoyer par 
quelques gens à cheval qui en seront chargés, ou 
il détachera quelques hommes aux caissons. 
Comme l’ennemi après avoir été chassé d’un 
poste ou après avoir été rompu et forcé de quit- 
ter le champ de bataille se mettra sur une ou 
plusieurs colonnes pour sc retirer suivant les is- 
sues qu’il trouvera derrière lui, les compagnies 
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de troupes légères laissant la route au gros de leur 
coloune se jetteront sur les côtés, et chercheront 
à gaguer les lianes de l’eunemi. Si celui-ci a des 
ilanqueurs, ils fondront dessus avec ardeur, et 
chercheront toujours à les couper et à les faire 
prisonniers. Alors il leur deviendra plus facile de 
tirer sur la coloune ennemie; et s’ils doivent s’y 
proposer un but de mire particulier, ce sera sur 
les chevaux d’attelage et d’artillerie , parce que 
rien ne retarde plus une colonne en retraite que 
l’eniharras d’une voiture qui s’arrête et que l’on 
est obligé de laisser sur la route. Les officiers ju- 
geant avec sagacité le terrain et la sinuosité do 
la route jetteront avec rapidité leurs gens tantôt 
sur la croupe d’uu mammelon qui la domine, tan- 
tôt derrière une haie qui règne sur son flanc, et 
de là par une grêle de coups de fusil tous bien 
ajustés ils porteront le ravage et la désolation 
dans cette malheureuse colonne; quelquefois en 
suivant la corde des cercles que les contours de 
cette roule décriront, ils iront, à l'exemple des 
douze carabiniers de la division Vaubois à l’af- 
faire d’arrièi e - garde du village de Lavis que 
j’ai citée dans la note historique, couper la route 
et arrêter l’ennemi , souvent en opposaul des obs- 
tacles qu’ils trouveront , comme voitures ou 
chars renversés ; ils mettront entre vieux feux 
une troupe d’arrière- garde, et la forceront à po~ 
ser les armes. Ils feront bicu aussi, quand ils 1 q 
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pourront, de gagner les maisons qui donneront 
sur la route, de s’y retrancher, de les créneler 
et d’y faire feu sur tout ce qui passera. Si par 
hasard ils pouvaient s’approcher des caissons de 
munitions entremêlés dans la colonne, y mettre 
le feu soit en tirant dessus, soit en y jetant des 
brandons de paille ou de bois allumés pour les 
faire sauter, ce serait un coup de maître. 

C’est ainsi qu’une boune infanterie légère en 
harcelant une colonne ennemie en retraite, eu 
entravant et eu retardant sa marche par toutes 
sortes de moyens, la livrera au choc des colonnes 
victorieuses , et préparera sa destruction entière ! 
Ainsi l’infanterie légère, bien instruite et bien 
ordonnée, commence l’engagement des batailles , 
est d’une grande influence pour leur décision , et 
contribue beaucoup à compléter la victoire! Igno- 
rée presque totalement au temps de Louis XIV; 
lors de la résurrection de l’art militaire, aban- 
donnée aux seules opérations de la petite guerre 
sous celui de Louis XV, cette arme a repris dans 
ce siècle le rang qu’elle tenait dans les tactiques 
anciennes , en prenant une part glorieuse non 
seulement aux. batailles qui se donnent dans des 
liéux âpres et fourrés, mais encore à celles qui 
ont lieu dans les plaines les plus decouvertes ! 
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CHAPITRE XII ET DERNIER. 

Des Tirailleurs dans les sièges réguliers et dans 
la défense des places. 

C’est spécialement aux voltigeurs que nous des- 
tinerons tout le service de tirailleurs dans les siè- 
ges. Nous avons annoncé que ces compagnies au- 
raient toujours un service particulier comme les 
grenadiers ; mais il ne faut pas les réunir en ba- 
taillons comme ceux-ci , dont on fait dans les 
sièges d’excellentes réserves destinées aux coups 
de main sur les ouvrages insullables, à la reprise 
des places d’armes et tranchées perdues par les 
troupes de tranchée, colin à tous les assauts qui 
se donnent aux fortifications. 

C’est une grande faute que de réunir des coin- 
pnguies de voltigeurs pour en faire des bataillons 
d'élite; dans aucun cas, de petits hommes, dont 
le premier mérite est d’être adroits et lestes pour 
escarmoucher hors des rangs , comme les vélites 
hors des manipules romaines , ne doivent être réu- 
nis pour combattre en masse, et souvent corps à 
corps; ils ne doivent surtout pas être employés 
dans les sièges au même service que des grena- 
diers, à qui il faut de la force et de la taille pour 
enfoncer une ligne à la baïonnette , escalader des 
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murs et grimper sur une brèche : nous indique- 
rons bientôt comment les voltigeurs doivent con- 
courir à ces opérations de vigueur. 

Dans notre système, les voltigeurs monteront 
la tranchée avec leurs bataillons respectifs, pour 
faire le service des avant-postes et tirailleurs de 
tranchée, et c’est ce qu’un bon réglement de cam- 
pagne , fait d’après la guerre de nos jours, 11e 
manquera pas d’indiquer. Notre affaire est ici de 
donner le mode et la manière de procéder à ce 
service en avant des parallèles; et pour cela , sui- 
vons un peu les principales opérations d’un siège. 
Autrefois 011 avait les lignes de circonvallation et 
de contrevallation ; maintenant on ne s’enferme 
plus entre deux lignes. Une armée de siège est or- 
dinairement protégée par une armée d’observa- 
tion ; de manière que la première u’a besoin que 
d’établir des redoutes et des batteries vis-à-vis la 
place, pour protéger son camp et pour le dé- 
fendre contre les sorties, et l’on supplée comme 
cela aux anciennes lignes de contrevallation. 
C’est en avant de ces ouvrages que les voltigeurs 
iront s’établir, en creusant des tranchées circu- 
laires pour s’abriter contre le feu de la place; 
les officiers de génie les dirigeront dans les pe- 
tits travaux préliminaires pour les défilés du ca- 
non des assiégés , et les aideront avec des sapeurs 
pour qu’ils soient plutôt couverts ; et c’est ainsi 
que l’on établit tout le système d’avaut- postes, 
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grands et petits, jusqu’aux sentinelles qui s'enter- 
reront dans des creux qu ils feront ou qu’ils trou- 
veront exécutés par les accidents du terrain. Ce 
cordon de voltigeurs ne tiendra qu’au tant de 
temps qu’il le faudra pour que la ligne soit avertie 
et puisse prendre les armes; et comme à mesure 
que les sorties s’en appprocheront le canon de 
place cessera de tirer, ils pourront faire leur re- 
truite en tiraillant et venir se mettre sous la pro- 
tection de leurs régiments, pour combiner, sui- 
vant les règles que nous avons données, leurs mou- 
vements avec eux, soit qu’ils se portent en avant 
pour repousser l’assiégé , soit qu’ils se contentent 
de défendre leur ligne. !Non seulement ces avant»- 
postes sont utiles pour couvrir le camp , mais aussi 
pour faire les reconnaissances. C’est de là que les 
officiers de génie examinent d’abord les dehors de 
la place, et partent de nuit pour aller la recon- 
naître de plus près. A leur exemple, les officiers 
de voltigeurs examineront bien tout le détail du 
terrain pour s’avancer en avant des parallèles, à 
mesure qu’elles s’établiront ; car, uulaut que faire 
se pourra , les voltigeurs devront toujours se pla- 
cer devant leurs bataillons de tranchée pour les 
couvrir, comme en premier lieu ils les couvraient 
dans leur camp. 

C’est pendant la nuit que l’oti ouvre la tran- 
chée ; c’est aussi pendant la nuit que les volti- 
geurs, sous la direction des officiers de génie, se 
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formeront ces petits établissements , où , garantis 
du canon de la place , ils pourront observer de 
près les mouvements qui se feront aux postes , 
aux poternes , aux barrières et dans le glacis. On 
aura des signaux convenus pour qu’ils puissent 
en avertir les commandants de la tranchée , sans 
employer le moyen trop long et dangereux des 
ordonnances. 

Les voltigeurs , dans ces postes , ne se borne- 
ront pas à observer l'ennemi , ils l’inquiéteront , 
gêneront ses mouvements par des coups de fusil. 
Ils chercheront aussi à dégarnir les glacis des 
tirailleurs qui y feront feu , et des défenseurs qui 
s’y montreront. C’est surtout sur les batteries à 
barbette qui pourraient y être établies, qu’ils 
signaleront leur adresse , pour faire quitter la 
partie aux canonniers. A mesure que l’attaque 
avancera , et qu’il sera possible de cheminer avec 
elle , ils continueront à éteindre le feu non seu- 
lement des ouvrages avancés, mais aussi du corps 
de la place. En bien ajustant à travers les embra- 
sures , ils pourront sinon faire cesser tout-à-fait, 
du moins ralentir beaucoup le feu des grosses 
pièces , en en blessant les canonniers , et rendant 
par-là leur service difficile et dangereux. On fera 
bien de leur donner de bonnes arquebuses , et 
quelques fusils de rempart. 

Les flibustiers, que leur intrépidité et leur 
adresse à tous les exercices de la guerre ren- 
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dirent l'objet de l’admiration de l’Europe , et la 
terreur des Espagnols daus leurs établissement» 
ans. Indes occidentales, n’avaient pas d’autre 
tactique contre les places fortes ; avec d’intré- 
pides tirailleurs, ils dégarnissaient les parapets , 
et faisaient taire leur artillerie , et ils ne se ser- 
vaient du peu de pièces qu’ils pouvaient tirer de 
leurs légers bâtiments , que pour faire brèche au 
corps de la place , si l’Espagnol effrayé de ces 
terribles attaques préliminaires, n’abandonnait la 
place, ou ue venait se rançonner aussitôt. Ce 
qu’ils faisaient, ces fameux flibustiers, des Fran- 
çais bieu exercés et bien dirigés ne pourront-ils le 
faire aussi ? et ne nous est-il pas possible de faire 
atteindre à nos voltigeurs le même degré d’a- 
dresse? Que l’on considère l’avantage que l’on 
en retirerait dans un siège. Quand sur toute une 
armée de siège, on ue trouverait que 200 hommes 
qui sauraient se servir de la carabine et de l’ar- 
quebuse, comme la plupart des chevaliers de nos 
anciennes compagnies d’arquebuse , on finirait 
par éteindre le feu des assiégés, ou du moins par 
le ralentir de plus de moitié; il suffirait pour cela 
de placer devaut chaque embrasure 2 ou 3 de ces 
bons tireurs. 

On voit qu’ainsi les voltigeurs seront très utile- 
ment employés depuis le commencement de l’in- 
vestissement de la place jusques au moment où 
la brèche étant ouverte , ou en viendra à l’assaut 


lized by Google ' 


- J 




SUR I/INFANTERIE LÉGÈRE. 467 
qu’ils favoriseront en la dégarnissant , ainsi que 
les parapets voisins , par uu feu vif et bien dirigé 
depuis les dernières approches où ils auront pu 
s’établir ; mais ils ne participeront pas autrement 
aux assauts qui doivent être exclusivement réser- 
vés aux grenadiers. C’est une mauvaise routine 
d’employer de petits hommes à une opération 
où il faut de la taille et de la force corporelle , 
pour gravir, surmonter, et souvent même renver- 
ser les différents obslaclesqne l’on rencontre dans 
les brèches les plus praticables. La colonne qui 
est destinée à un assaut, doit partir de fort près , 
marcher sans tirer et sans s’arrêter. Des volti- 
geurs qui la précéderaient ne feraient que la ra- 
lentir et l’encombrer. 

Tous les assaillants devraient avoir le fusil eu 
bandoulière , et le sabre à la main. Ils devraient 
être armés défensivement; en conséquence, avoir 
dans le bras gauche un petit bouclier à l’épreuve 
de la balle, et c’est ce dont on ne s’avise jamais , 
parce que l’on n’eu a point dans les arsenaux , et 
cependant si l’on en menait un millier dans les 
parcs de siège, on eu armerait au moins les soir 
dats de la tète de colonne , qui , en s’en couvraut 
la tête, formeraient une espèce de tortue, comme 
les anciens dans les mêmes circonstances, et pour- 
raient arriver ainsi au pied de la brèche presque 
à couvert de la fusillade du haut. Peut-être se- 
rait-il à craindre que la vivacité française ue 
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s’arrangeât pas d’une telle précaution , et qu une 
partie des boucliers ne fût jetée , dès que l’on se- 
rait obligé de se rompre à travers les aspérités que 
présente un mur renversé ; et je crains bien que, 
l’on ne regarde cette résurrection de tactique an- 
cienne comme impraticable dans celle de nos 
jours; mais l’intérêt précieux de la conservation 
des hommes ne commanderait-il pas d*en faire 
l’essai , si ce n’est pas sur une brèche défendue 
par l’ennemi , que ce soit dans un assaut fictif. 

A ce sujet je ferai faire la remarque qu’il est. 
bien singulier qu’ayant soin d’instruire les sol- 
dats à plus d’exercices et d’évolutions que l’on 
n’eu pratique ordinairement à la guerre, on les 
mène presque toujours à l’assaut d’une brèche , 
à une escalade , sans les avoir exercés à ce nou- 
veau genre de combats. De-là le désordre qui 
presque toujours fait manquer ces opérations. 

Pour en revenir à notre infanterie légère, on 
ne fera monter les voltigeurs sur la brèche que 
quand les grenadiers s’y seront établis; alors ce 
sera bien d’y envoyer quelques pelotons qui s’y 
caseront de manière à tirer avantageusement sur 
les retirades et autres ouvrages où l’ennemi tien- 
drait encore , ou bien ils partiront eu tirailleurs) 
en avant des grenadiers qui pousseraient leur 
pointe dans l’intérieur de la place. Telle est la 
manière avec laquelle il me semble que l’arme 
que nous traitons devrait agir dans les assauts 
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majeurs. Je n’ai jamais fait cette opération , lc9 
places aux sièges desquelles j’ai coopéré s’étaut 
rendues avant que l’on ait fait brèche. 

Nous allons maintenant parler de l’utilité qu’un 
défenseur de place peut tirer des corps d’infante- 
rie légère qu’il aura avec lui. En passant du côté 
des assiégés, j’y ferai passer aussi la supériorité 
que cette armée bien disposée et bien exercée lui 
donnera sur l’armée, ou elle aura été négligée 
et abandonnée à la routine et aux exercices or- 
dinaires des autres troupes à pied ; et quoique ce 
soit dans la défense d’une place que l’infanterie 
légère aura le rôle le moius brillant , elle ne lais- 
sera pas que d’être très utile, surtout pour re- 
tarder les approches de l’ennemi. Une bonne in- 
fanterie légère restera campée sur les glacis jus- 
qu’à ce qu’ils soient emportés ; elle occupera tous 
les petits ouvrages qui se trouveront en avant , et 
comme une des meilleures maximes de la défense 
des places est de ne rien céder et de ne rien éva- 
cuer que l’on n’y soit forcé , ces postes avancés 
seront défendus avec opiniâtreté, et seront repris 
même quand onle pourra. J’ai déjà cité au chapi- 
tre qui traite delà défense des postes de campagne, 
l’avantage qu’avait procuré à la défense de Kelil 
l’obstination que nous avions mis à nous soutenir 
et à reprendre les ruines de la maison de poste 
dont nous avions fait un poste en avant de nos 
lignes ; c’est un exemple qui convient aussi par- 
faitement à la matière que nous traitons. Et pu;s- 




DigiiizÊd by Google 


<7® ESSAI HISTORIQUE 

que c’est un nouveau moyen de défense que de 

cheminer de son côté à la rencontre des boyaux 
de l’assiégeant, ou creusera de petits retranche- 
ments qui les enfileront %t gêneront ses travaux ; 
on les garnira de bons tirailleurs, on y aventu- 
rera même une pièce de quatre , bien entendu 
que les officiers de génie dirigeront les ouvrages 
de cegenre, de manière à ce qu'ils soieut parfai- 
tement vus et protégés des batteries de la place, 
et qu’ils ne puissent être tournés contre elle. Ce 
nouveau moyen de défense n’est pas une théorie 
incertaine , puisqu'on avant des retranchements 
de Kehl , nous eûmes plusieurs petites redoutes 
poussées de nuit comme des tranchées et diri- 
gées contre celles de l’ennemi par un officier de 
génie. Ces nouvelles operations avaient été mises 
en avant parle colonel de géuie Bois-Gérard ; il 
les regardait comme un des moyens les plus effi- 
caces pour retarder le progrès de l’assiégeant. Des 
généraux qui de ce temps-là étaient déjà mis au 
rang des premiers maîtresdel’art militaire, avaient 
goûté ses raisons et adopté son plan. Ce colonel , 
qui .depuis est mort officier général au champ 
d’honneur, à la première complète du rovaume 
de Naples , était réputé pour un homme très fort 
dans sa partie; il se proposait de mettre au jour 
un plan de défense offensive pour les places où 
son système devait être étendu et démontré. Les 
premiers essais avaient réussi dans celte défense, 
puisque depuis leur premier parallèle , les Aulri- 
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chiens avaient été tellement inquiétés pat le feu 
de nos tirailleurs , qu’ils ne purent presque plus 
cheminer qu’à la sape couverte.' 11 est vrai que 
ces tirailleurs doivent être bien braves , hieu 
exercés et bien dirigés par leurs officiers ; on 
les trouvera dans une infanterie légère formée et 
instruite sur le plan de cet ouvrage. Une des 
meilleures manières d’épier et de découvrir les 
premières nuits de tranchées et leur direction, 
sera aussi un beau service de celte arme fait en 
avant des places. Dès les premiers jours d’inves- 
tissement, il ne faut pas épargner les rondes et 
les patrouilles pendant la nuit , et ne pas crain- 
dre d’avculurer quelques hommes. Une boune 
patrouille peut , par une bonne tiraillerie, mettre 
le désordre et la confusion dans une ligne de tran- 
chées , surtout contre des troupes inexpertes à 
ce métier : dans tous les cas, le feu qu’elle fera 
à propos sur les travailleurs qu’elle rencontrera, 
sera un bon éveil aux canonniers de la place , et 
donnera un point de vue au jet des pots-à-feu. Il 
est bien entendu que dans toutes les sorties, les 
voltigeurs rempliront le rôle que nous leur avons 
indiqué dans les combats et dans les retraites; 
qu’ils feront aussi toutes les découvertes et seront 
de toutes les expéditions et partis qui auront lieu 
en-dehors de la place , soit avant , soit durant le 
siège. On mettra les fusils de rempart et les grosses 
arquebuses entre les mains des meilleurs tireurs 
de toute la garnison , et si la place que l’on défend 
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esl nationale , on chargera de ce service une élite 
de bourgeois dont plusieurs excellent à l'exercice 
du tir à la^ cible. C’est dans ce but d’utilité que 
les compagnies d’arquebusiers des villes prirent 
naissance , à une époque où les guerres civiles 
et la petite étendue des Etats avaient hérissé l’Eu- 
rope de villes fortifiées. • 

CONCLUSION. 

Nous terminerons ici ce chapitre et l’ouvrage 
qui est devenu plus volumineux que je ne l’avais 
projeté , et dont la composition s’est prolongée 
pendant plusieurs années. Il est vrai que ce tra- 
vail , loin d’avoir été une lâche pénible pour moi , 
a été une source de consolation; il a souvent se- 
mé les moments les plus tristes de ma vie d’un 
charme irrésistible. Lorsque loin de ma patrie , 
de mes amis, de ma famille, de tout ce qui fait 
enfiu le bonheilr de la vie d’un honnête homme, 
je me trouvais inactif et solitaire, je rêvais un 
chapitre de cet ouvrage , je le rédigeais , et le 
soir, je m’endormais avec le calme du cœur et la 
satisfaction de l’ame, parce que j’avais rempli ma 
journée. 

Puisse la jeunesse militaire française , à laquelle 
je destine cet essai, le lire sans ennui, et atta- 
cher à ce legs d’un vieux soldat le prix que l’on 
met dans une famille à une ancienne épée de 
bataille. 
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Chap. VIII. Des grand’gardes et postesavancés. . . 
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patrouilles 4^3 
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ERRATA. 

Page 184, ligne I : Sous Louis XV, on avait le préjugé de croire 
l’infanterie inutile, etc., lisez: Sous Louis XV, on 
avait le préjugé de croire l’infanterie légère inu- 
tile , etc. 

Page i 85 , ligne 37 : La formation des compagnies de voltigeurs 
dont j’ai parlé, supprimés : dont j’ai parlé. 
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